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Introduction


À travers ces quelques photos, ces notes et dessins, je ne
souhaite que faire partager les découvertes, souvent inattendues, que nous
fîmes, André Leroi-Gourhan et moi, lors d’un voyage chez les Aïnous, dans le
nord de l’archipel nippon.


Partis de France en février 1937 pour deux ans et demi de
mission ethnographique au Japon, nous décidâmes que l’été 1938 serait consacré
aux Aïnous, cette population qui intriguait tant les anthropologues. Ce livre
est donc le récit de notre rencontre, dans l’île de Hokkaïdo, avec ces hommes
dont on ne savait qui ils étaient, d’où ils venaient, à quelle famille
appartenait leur langue. Uniques parmi les populations qui les entouraient, les
Aïnous avaient une origine encore auréolée de mystère.


Les textes japonais qui les concernaient ne traitaient alors
que des faits historiques ; les très rares chercheurs américains, anglais
ou suisses ayant débarqué dans l’île n’en avaient, sauf l’étonnant Landor, parcouru
que la côte sud. Celle-ci, d’accès facile, était sous influence japonaise
depuis plus de 200 ans et, fait dont les anthropologues de l’époque ne se sont
pas assez méfiés, la grande majorité des aborigènes s’avérait métissée.


En 1938, le tourisme était déjà présent dans la partie
méridionale de l’île et les Japonais venaient photographier, dans sa tenue d’apparat,
le grand chef de Shiraoï, village situé juste en face du Honshu. Les
ethnologues commençaient cependant à se pencher sur ce qui restait de la
culture initiale de ces hommes. Leur langue, uniquement orale, était une énigme
et les contacts s’établissaient grâce aux jeunes s’exprimant plus ou moins en
japonais. Notre chance a été de pouvoir retrouver, plus au nord et dans le
centre, des villages relativement exempts d’influences étrangères et d’y
rencontrer des Aïnous de sang pur menant encore l’existence de leurs ancêtres.


Privilégiés, nous avons eu tout loisir de parcourir ce
merveilleux pays de forêts et de lacs, des montagnes du centre aux plages de
sable gris, faisant étape dès que nous découvrions dans une clairière un groupe
de ces huttes de roseaux aux toits en cascades. L’apparition de cet homme blond
aux yeux bleus qu’était Leroi-Gourhan intriguait, et sans doute était-ce parce
que leur curiosité fut égale à la nôtre que nous eûmes la possibilité de rentrer
dans leur vie de tous les jours, d’être invités à apprécier leurs trésors, de
nous faire raconter la dernière chasse et que ces hommes fiers nous firent
admirer cet objet strictement personnel : leur relève-moustaches.


De retour à Kyoto, André Leroi-Gourhan se mit au dessin, étudiant
l’ornementation des vêtements et des objets sculptés aïnous, essayant d’en
saisir le sens grâce aux témoignages que nous avions pu recueillir. Pendant ce
temps, dans la cave, entourée d’une multitude de mille-pattes, je développais
les très nombreuses photos que nous avions prises durant notre séjour. Ces
photos en noir et blanc, époque oblige, sont exhumées pour la première fois, après
cinquante ans d’oubli au fond d’une armoire.


Lors de ses passages à l’institut de Préhistoire de l’université
de Tokyo, l’étude des harpons et des étonnantes statuettes néolithiques posait
beaucoup de questions à celui qui devait écrire L’Archéologie du Pacifique
Nord.. Les fouilles, peu nombreuses et encore fort primitives, n’apportaient
guère de réponses et l’origine des anciens habitants de l’archipel nippon était
alors fixée autour de 2000 ans.


Malheureusement, peu après notre rentrée en France, ce fut
août 1939. La guerre qui éclata ne nous permit pas un dépouillement précis des
renseignements rassemblés. Cinq ans après, toute publication sur le Japon étant
interdite, le travail sur les Aïnous fut abandonné.


Il m’a semblé regrettable que la disparition d’André Leroi-Gourhan
fasse tomber dans l’oubli ces documents que nous recueillîmes ensemble sur le
terrain. Aussi, bien que rédigé en 1988, ce texte est-il écrit, en grande
partie, comme il l’aurait été à notre retour, juste après avoir quitté la
grande île du Nord, ses hommes, ses forêts et ses ours.


Les très nombreuses fouilles entreprises depuis cinquante
ans, appuyées sur les méthodes les plus modernes, ont beaucoup changé la vision
que l’on avait alors sur la préhistoire des Aïnous. Il semble maintenant acquis
que des groupes appartenant à une population aryenne, venant d’Asie centrale, ont
atteint ces îles du bout du monde il y a un peu plus de 10 000 ans. Ils
ont peuplé la plus grande partie du Japon actuel, antérieurement à l’arrivée de
peuples de race mongolique. J’ai voulu tenir compte de cet enrichissement, même
s’il y a encore des blancs sur la carte, même si certaines hypothèses
paraissent audacieuses. Repoussés dans une île que la nature combla de
richesses, les Aïnous y avaient trouvé un équilibre matériel et culturel, mais
cette terre était trop belle pour leur être laissée.


Arlette Leroi-Gourhan













Le Japon










I

Le Hokkaïdo,

île si verte en été, si blanche en hiver


Au nord du Japon, au sud du Kamtchatka, dans un archipel
suspendu entre les côtes sibériennes et les grandes îles nippones, le pays des
Aïnous est un des plus beaux qui soient. Nous devrions dire, était encore en
1938, car depuis notre séjour, l’expansion de l’agriculture, de l’élevage et l’introduction
des usines ont dû beaucoup modifier le paysage.


 


Hokkaïdo 1938


Montagneuse et boisée, l’île du Hokkaïdo, anciennement nommée
Yeso, révèle des volcans actifs, des mares de boue brûlante agitées par le feu
interne et des ruisseaux dont le fond est tantôt jaune de soufre, tantôt
gris-bleu, tantôt rouge vif.


Les montagnes puissantes sont couvertes de forêts épaisses
et le sommet de l’île, le mont Daisetsu, atteint 2290 mètres. Sapins, épicéas
et bouleaux dominent sur les hauteurs. Pins, chênes, ormes couvrent les pentes
où se développe un sous-bois impénétrable ; les vignes sauvages grimpent
jusqu’au faîte des grands arbres et les angéliques atteignent deux mètres. Les
torrents d’eau claire, extrêmement poissonneux, s’écoulent, rapides, entre les
défilés rocheux. Dans les fonds des vallées, dans un foisonnement de roseaux,
d’innombrables rivières descendent vers la mer. Beaucoup prennent leurs sources
au centre de l’île, autour du Daisetsu-San ; d’autres, à partir des
hauteurs de la zone Est, vont se jeter dans la baie de Nemuro, face aux
premières îles des Kouriles.





L’île du Hokkaïdo


 


La presqu’île du Sud-Ouest ne draine que de petits cours d’eau,
mais, aussi brièvement coulaient-ils, ils étaient si riches en saumons que les
marins de La Pérouse, en débarquant des chaloupes, « étendant la
seine, prirent, en deux coups de filet, plus de saumons qu’il n’en fallait aux
équipages pour la consommation d’une semaine ».


Situé entre 41° et 45° de latitude nord, le climat du Hokkaïdo
est sibérien en hiver, avec une température inférieure à 0° de décembre à mars.
L’île étant de toutes parts traversée par des montagnes, les cimes blanches dominent
un paysage où les arbres, le sol, tout est semblable, blanc, couvert de neige. L’été,
grâce aux brouillards marins et à l’eau qui ruisselle par des centaines de
petits cours d’eau, l’île est verte, verte d’une humidité développant une
végétation exubérante.


Entre le nord de la grande île japonaise de Honshu et le
Hokkaïdo, il n’y a qu’une vingtaine de kilomètres par le détroit de Tsugaru. La
traversée entre Aomori et Hakodate dure quatre heures trente ; notre
bateau accoste dans une région accidentée dont le sol est d’origine volcanique.
Hakodate est un port très important ; ses liens avec le Japon sont partout
visibles et, seule, la visite du Musée Aïnou, en l’occurrence bien pauvre, préface
notre périple dans l’île. Quittant la ville, nous entrons dans un parc
admirable, celui d’Onuma, avec ses lacs et ses îles au milieu d’une végétation
surabondante. Le spectacle de ces grands étangs entièrement recouverts de
nénuphars en fleurs serait d’une rare beauté et, de prime abord, ces lieux
paraîtraient paisibles si les moustiques permettaient aux pauvres humains les
quelques minutes d’immobilité nécessaires pour pouvoir admirer ce tableau à
loisir. Si l’on est d’un stoïcisme à toute épreuve, l’étonnement vient alors de
se trouver noyé dans un incroyable crissement musical orchestré par des
milliers d’insectes.


Dans ce décor luxuriant, le volcan Komagatake s’élève depuis
la mer jusqu’à plus de 1000 mètres dominant, d’un côté les lacs, de l’autre
Volcano Bay, golfe dont la forme évoque l’ancien cratère. Les grands chênes et
les ormes escaladent les pentes, puis s’arrêtent ; ponces et cendres
seules règnent sur le sommet et permettent de mieux en apprécier les lignes
pures. De l’autre côté de la baie apparaît le Uso, autre volcan qui se dresse à
partir d’une des rives du grand lac Toya et dont les flancs dénudés contrastent
avec la végétation couvrant les bords du lac, les îles et le littoral.


Vers l’est, le long de la côte, nous découvrons d’énormes
falaises dominant d’étroites bandes de sable. Les rochers sont régulièrement
coupés par des rivières, ces rivières à saumons qui ont tant attiré les
Japonais qui vivent en face, sur l’île de Honshu. Ici, le ciel et la mer, souvent
hostiles, rendent les traversées hasardeuses, particulièrement l’été lorsque la
brume s’allie aux récifs pour rendre la côte méridionale de Yeso extrêmement
dangereuse. Les hauts-fonds, immergés, ont rendu difficile toute carte précise
des récifs. Fréquents sont les naufrages de grands bateaux, étrangers à ces
parages. Les Aïnous, dont nous apercevons les maisons de bois et de chaume
disséminées sur le littoral, prennent rarement le risque de s’éloigner du
rivage. La pêche à la sardine, au filet entre deux barques, n’a lieu que par
temps calme, et après que le changement de couleur de la surface de l’eau
annonce le passage d’un grand banc de ces poissons.


Plus à l’est encore, la côte très sauvage devient plate et
un peu triste ; l’hiver y conduit les troupes de phoques et en toutes
saisons s’y ébattent les grandes baleines et les orques. Par temps de
brouillard et pour peu que l’océan, dit Pacifique, soit de mauvaise humeur, les
plages peuvent être sinistres, recouvertes d’un sable devenu gris foncé, presque
noir du fait de l’apport des éléments volcaniques. Des bois flottés se sont
échoués et des quantités d’algues, dénouées par les vagues, s’accrochent aux
rochers ; ce ne sont pas les vols et les croassements des grands corbeaux
noirs qui peuvent égayer ces lieux. Heureusement, les dauphins et les marsouins
chahutent parfois près du rivage.


Sur le littoral, les quelques constructions que nous
rencontrons sont, cabanes de pêcheurs mises à part, des fermes pour l’élevage
des chevaux, sous gestion japonaise. Nous écartant parfois de la côte par
quelques chemins cahoteux, nous établirons nos premiers contacts avec des
groupes aïnous de sang pur, vivant loin des colons, selon leurs traditions
ancestrales. Quelle ne fut pas notre joie de voir cette bonne vieille, aussi
surprise que nous, sortir de sa maison de paille dans sa robe en écorce !


Puis, nous retrouvons à nouveau la côte rocheuse et découpée,
les falaises, les îlots qui se poursuivent jusqu’à Nemuro, situé à la pointe du
cap et faisant face aux premières Kouriles. Nemuro, c’est déjà une petite ville
où arrive le train ; son port est très actif durant l’été, mais pris par
les glaces pour plusieurs mois, dès les tempêtes d’automne.


L’odeur qui règne dans la ville depuis les entrepôts et les
usines à sardines est indicible… De Nemuro partent les produits de la mer, poissons
séchés, huile de hareng, montagnes d’algues qui iront parfois jusqu’en Chine. Depuis
des siècles, ce port voit transiter un commerce très important : celui des
objets en provenance du Japon qui atteignent l’Alaska en passant par les
Kouriles.


Nous flânons en ville, allons jusqu’aux quais. Je fais ici
une petite parenthèse historique. Malgré le grand désir que nous avons de
mettre le pied sur les îles Kouriles, nous savons que l’époque est mal choisie.
Nous sommes en pleine guerre sino-japonaise ; les Russes, qui ont échangé
ces îles au profit des Japonais, voudraient bien les reprendre. Ce n’est guère
le moment pour des Européens de faire du tourisme dans ces parages. De plus, ces
lieux sont ceux de la grande pêche à la baleine, en ce moment, formellement
interdite par suite de décisions internationales. Les Aïnous s’attaquent encore
aux phoques, mais ne chassent plus du tout ce cétacé. Le Japonais est obéissant
et il est bien entendu qu’il ne pêche plus aucune baleine ; mais, afin de
profiter tout de même de cette richesse si proche, il pêche « par la porte
de derrière » et le poids économique est proportionnel au poids de l’animal.
En promeneurs bien éduqués, nous n’avons, bien entendu, pas décelé quoi que ce
soit d’anormal dans l’activité du port, ni remarqué ces énormes quartiers de
viande débordant des wagons en longues files dans la gare. Mais, nos appareils
photographiques en auraient-ils eu une vision différente ?


 


En prison pour des baleines


Alors qu’installés presque commodément dans le train qui s’éloigne,
nous échangeons nos impressions, nous sommes fort aimablement priés de bien
vouloir descendre dès la gare suivante. Confiscation des valises, visite de
toutes nos affaires, disparition des appareils photo et heures de palabres dans
les locaux officiels. Les pauvres policiers sont très ennuyés face à ces
minables Européens qui ne comprennent rien à rien et ne parlent pas un seul mot
de japonais (amnésie stratégique).


Nous avons souvent côtoyé des policiers, mais dans ce coin
du bout du monde, assister à la lecture si complète et si attentive de nos
papiers et de nos livres tenus tête en bas ne manquait pas d’humour et, en
vérité, aurait mérité une photo si nos appareils n’avaient pas été entre leurs
mains.


Et cela va être la prison pour André, pas pour moi, bien sûr,
une femme a-t-elle une quelconque importance ? Je ne représente un peu d’intérêt
« pratique » que lorsque, excédés devant cet homme qui refuse de
manger du riz (toujours stratégie), ils viennent me chercher pour que je lui
trouve des aliments plus en concordance avec notre curieuse nourriture. Il
faudra des dizaines de communications téléphoniques avec Tokyo pour qu’André
puisse quitter sa geôle. Nos pellicules développées par les bons soins du
gouvernement nous seront rendues… pas une baleine en vue ! Par contre, comme
les lieux de prises de vues de certaines de nos photos ont été confondus par
les policiers japonais, nous connaissons maintenant l’emplacement de toutes les
zones militaires interdites où nous sommes accusés d’être passés…


Longeant le littoral, nous remontons maintenant vers le nord.
Les cabanes de pêcheurs s’espacent, plus rares car les conditions de vie sont
ici plus difficiles ; en hiver, la banquise atteint 15 kilomètres de large
et seule la pêche au trou peut être effectuée. Dans la zone septentrionale s’ébattent
des colonies de pingouins. Toute cette côte qui fait face à la mer d’Okhotsk
est très dangereuse et jonchée de débris provenant des naufrages.


Il me revient en mémoire ce récit dans lequel A. Landor
raconte comment, en 1891, il atteignit le cap Soya au nord de l’île et combien
fut grande sa mélancolie en voyant les signes de tant de malheurs. Son
attention fut attirée par la poupe d’un bateau sur laquelle un nom était peint…
en turc ! La forme de ce qui sortait hors de l’eau pouvait également
correspondre à cette origine. Que pouvait bien faire un bateau turc dans le
détroit de La Pérouse ? Quelques mois passèrent et Landor revint à
Yokohama. Là, il apprit cette triste histoire : lorsque ce bateau fut jeté
à la côte, il y eut quatre survivants. Les aborigènes les aidèrent à traverser
l’île en les dirigeant vers le sud et, bien que personne ne comprit le turc, ils
arrivèrent à Hakodate où, sans papiers et ne parlant toujours que le turc… ils
furent envoyés à Yokohama. Par un hasard malheureux, un bateau turc y apportait
des cadeaux du sultan au Mikado. Les naufragés purent enfin raconter, en turc, leur
histoire, mais elle parut si extravagante à Osman Pacha qu’il n’en crut pas un
mot. Ni Japonais ni étrangers ne pouvaient imaginer un bateau turc hantant ces
parages nordiques. Les malheureux furent traités de menteurs et d’imposteurs
puis mis aux fers dans le fond du bateau qui rentrait à Constantinople… et qui
coula peu après. Landor et son témoignage arrivaient bien tard !


Préférant retrouver les villages aïnous, nous abandonnons la
direction du détroit de La Pérouse et bifurquons sur Bihoro. Le Sud-Ouest
s’enorgueillit de plusieurs volcans, mais c’est au Centre-Est de l’île que l’on
peut voir les plus majestueux. Ils suivent cet axe qui, du Kiou-Siou aux
dernières Kouriles va du sud-ouest au nord-est. Bien qu’en demi-sommeil (il n’y
a eu aucune éruption récente) leurs manifestations souterraines sont continues,
se marquant comme au Honshu par des tremblements de terre fréquents, puis, en
surface, par des solfatares et des geysers. Les mines de soufre, inépuisables
semble-t-il, sont une des richesses de l’île.


Les deux pics importants des volcans Akan et Moyokan sont
proches l’un de l’autre, dominant de nombreux lacs. L’Honorable Akan est des plus
majestueux et son sommet dénudé s’élève, régulier comme le Fuji. Un peu plus
bas, des fumerolles sortent en maints endroits, on discerne de nombreux
cratères et les bouleaux font ce qu’ils peuvent pour pousser dans les anciennes
coulées de lave et de cendres. Étant donné l’activité du sous-sol qui éclate
partout avec ces boues sulfureuses, on s’étonne que le volcan lui-même ne se
réveille pas plus souvent. Entre ces pics s’étire le lac Akan où la baignade
est pleine d’imprévus. Ici, l’eau est glaciale, même au mois d’août, là, plus
tempérée, quel plaisir ! Mais, gare à qui pose son pied sur le fond à
proximité d’une source, brûlure assurée !


Certains lacs sont immenses tel le lac Kutcharo où les
pêcheurs sont nombreux, l’abondance de poissons ayant amené l’installation de
plusieurs villages. La rivière Kutcharo y prend sa source et rejoint la mer au
sud de l’île. Importante pour ses liens entre mer et montagne, elle est
navigable sur une partie de son cours et sa basse vallée est une des plus
fertiles du Hokkaïdo. Les Japonais ont très vite installé des postes tout au
long de ses rives et l’activité des mines a provoqué la construction d’une des
premières lignes de chemin de fer qui descend du lac jusqu’au port de Kushiro. Les
grands trains de bois flotté descendent aussi de la montagne car le Japon a
besoin de matériaux et les forêts sont ici particulièrement vigoureuses.


De village en village, nous atteignons le centre de l’île
dominé par le Daisetsu-San. C’est sur les pentes de la chaîne qui le prolonge que
prennent naissance la plupart des grands cours d’eau.


Toute l’organisation du peuple aïnou est dépendante de ces
facteurs géographiques. Le Hokkaïdo est divisé en différentes régions par les
aborigènes ; le bassin de chaque rivière est considéré comme le propre
territoire d’un groupe ou d’une communauté de groupes, ceci du point de vue
économique mais également du fait de traditions plus profondes ; un rituel
est associé aux dieux locaux, gardiens de la vallée. Une distribution « familiale »
domine le bassin fluvial, la rivière principale étant mâle, une autre est
femelle. C’est ainsi que la grande rivière Tokapchi est le père ; la
Ishikari qui prend sa source juste de l’autre côté de la ligne de crête est la
mère. Bien que – géographiquement – séparées, elles se sont mariées. Ainsi le
fils est Otopuke et la fille Satnai, toutes deux tributaires de Tokapchi. Un
homme ne peut pas s’introduire pour pêcher, ni même pour traverser, dans la
zone d’un cours d’eau n’appartenant pas à son groupe, sans demander au chef de
l’autre communauté une autorisation qui s’accompagnera d’un rituel envers l’esprit
de ces eaux. Cette pratique est d’usage pour tout l’intérieur de l’île, mais
est également exigée sur la côte car la plupart des ports sont situés à l’embouchure
des rivières.


Nombre de cours d’eau et de lacs, miroitant au fond d’une
cuvette, paraissent inaccessibles, tant les pentes qui les entourent sont
ensevelies sous une végétation incroyablement dense. Ces forêts ne sont hantées
que par les ours, les cerfs, les renards, parfois un loup ou quelque chasseur. À
peu près vierges, elles sont extrêmement attirantes ; on aimerait les
parcourir et descendre au fond d’une de ces vallées perdues. Un après-midi, ayant
déjà passé plusieurs heures entre les huttes et la cage à ours d’un petit
village situé dans une clairière dominant un de ces lacs, l’envie me vient de
partir à la découverte parmi les lianes et les arbres centenaires. J’avise les
Aïnous de mes intentions et s’instaure un dialogue plus gestuel que parlé, car
nous ne disposons de part et d’autre que d’un vocabulaire restreint en japonais.


Mes mimiques doivent être explicites car ils se regardent, font
de grands gestes, mimant qui l’ours, qui le cheval, et se déroule devant moi un
récit épique où ce dernier ne triomphe pas. Il n’y a pas deux semaines qu’un
ours seul a tué trois de leurs chevaux, juste aux abords du village. Je ne me
fourvoierai pas aujourd’hui parmi ces cousins des grizzlis !


Nous allons tout de même pouvoir parcourir les magnifiques
gorges de Sounkyo où la rivière circule entre les coulées de basalte avec, toujours,
cette végétation qui profite du moindre trou de rocher pour infiltrer ses
racines. En redescendant vers les régions basses, les cours d’eau se calment et
les pêcheurs s’y déplacent en barques plates.


Le petit train à voie unique qui nous ramène vers Sapporo
roule quiètement à travers des vallées que les ours sont encore seuls à
fréquenter. Nous arrivons à Sapporo, capitale de l’île, à la tombée de la nuit.
La place de la gare, avec son tramway, ses maisons à fenêtres et sa grande rue
bordée d’arbres nous apparaît, après ces semaines passionnantes, comme sortie d’un
guide vantant la villégiature en France. C’est ici le mélange de diverses
influences et nous retrouvons une population métissée et de nombreux Japonais ;
nous sommes replongés dans la civilisation…


Près de Sapporo, nous faisons étape dans un vaste complexe
agricole où, à l’élevage des bovins, a été adjointe une fabrique de beurre, celui-ci
étant destiné exclusivement aux hôtels des grandes villes du Honshu et à l’usage
des étrangers séjournant au Japon. Il nous est fort aimablement proposé une
visite de cette usine et nous sommes priés de nous asseoir pour quelques
minutes d’attente. Nous patientons une heure, puis deux, et commençons à nous
perdre en conjectures… Retour du directeur ; suivent alors de nombreuses
minutes d’échanges de sourires crispés et avec beaucoup, énormément d’excuses, il
nous explique que, malgré tous ses efforts et ses nombreuses communications
téléphoniques à Tokyo, il n’a pas pu obtenir l’autorisation officielle qui lui
eut permis de nous faire admirer le fonctionnement si parfait de son
établissement.


En effet, ce type de transformation du lait est unique au
Japon et il ne peut être question de prendre le risque que des étrangers
puissent être à même de divulguer les secrets de la fabrication du beurre… Espionnite,
où vas-tu te nicher ! Quelles eussent été les représailles s’ils avaient
appris que je suis Normande ?


Notre dernière étape dans l’île sera le petit volcan de
Noboribetsu. De ses flancs jaillissent des sources chaudes et de toutes parts s’élèvent
des nuages de vapeur. Ces eaux sont réputées avoir des effets bénéfiques sur de
nombreuses maladies. Plusieurs captages, mis en place par les Japonais, permettent
l’alimentation d’établissements de bains qui prospèrent au pied du volcan. D’autres
drainages s’en vont vers les villages proches qui, de construction récente, abritent
les colons. L’eau est alors utilisée pour tous les usages domestiques et, bien
entendu, pour le chauffage des habitations.


L’île de Hokkaïdo offre une gamme très large de richesses
naturelles : une végétation exubérante, un sous-sol prodigue, une faune
variée, des ressources marines généreuses. Dans ce contexte, protégée par la barrière
naturelle que représentait l’Océan, la vie des Aïnous s’était remarquablement
équilibrée, synthèse de leurs aptitudes et de la nature environnante.










II 

« Des sauvages couverts de poils »


Parmi des centaines de millions d’hommes aux yeux bridés, aux
pommettes saillantes, aux visages glabres, vivent ces quelques milliers d’individus
aux grands yeux et aux longues barbes frisées. Leur langue, douce, un peu
sifflante, n’est apparentée à aucune autre, leurs vêtements sont uniques par
leur décor.


En 1938, ces chasseurs-pêcheurs ne fabriquant pas de poterie,
ne travaillant pas le métal, vivant dans des huttes de roseaux sont communément
appelés « Primitifs ». Mais, devant ces hommes aux superbes têtes de
paysans russes, aux grandes barbes de prophètes, une autre image s’impose.


Si notre Larousse écrit : « Les Aïnous ont l’intelligence
assez bornée », il est bien agréable de trouver une réflexion différente
dans Le Voyage de La Pérouse (1728) : « Il était très
contraire à nos idées de trouver chez un peuple chasseur et pêcheur […] des
manières en général plus douces, plus graves et peut-être une intelligence plus
étendue que chez aucune nation de l’Europe […] Ils ne ressemblent en rien aux
Chinois par l’extérieur et bien peu par les habitudes morales. »


De prime abord, ce qui depuis des siècles frappe tous les
voyageurs qui entrent en contact avec les Aïnous, c’est leur système pileux. Ils
passent, à juste titre, pour les hommes les plus poilus du monde ! En plus
d’une chevelure opulente et ondulée, les poils forment parfois une véritable
toison sur les membres et les épaules. Cette abondance impressionne d’autant
plus qu’ils sont entourés de peuples presque imberbes. Voir certains enfants, de
trois ans à peine, dont le dos et les bras sont couverts de poils noirs de
plusieurs centimètres cause un choc. Les moustaches sont imposantes, j’en
reparlerai plus précisément par la suite, et la barbe, qui ne doit jamais être
coupée, fait la fierté des grands chefs.


Les yeux sont gris, noisette, bruns ou noirs, protégés par d’épais
sourcils et des cils remarquablement longs et fournis.


Toujours dans le voyage de La Pérouse : « De
taille moyenne, ils sont taillés en hommes vigoureux. Leur barbe descend sur
leur poitrine et ils ont les bras, le cou et le dos couverts de poils. C’est
une race d’hommes absolument différente de celle que nous avons observée sur le
continent. » En 1739, Spannberg note : « Ces gens avaient l’air
et la taille des habitants des Kouriles, mais ils différaient de ceux-ci en ce
qu’ils avaient du poil assez long par tout le corps. » Très peu parlent de
la couleur de leur peau, sauf Hitchcock en 1892, qui écrit : « Comme
ils ne se lavent pas, la couleur de leur peau est difficile à voir. » Ceux
que nous rencontrons en 1938 se sont probablement lavés et, nous pouvons l’affirmer,
ils sont blancs…


 


Qui sont-ils ?


Un certain mystère a toujours entouré ce peuple. Pour les
anthropologues, les Aïnous constituaient un vrai problème bien que, périodiquement,
un chercheur ait pensé avoir trouvé l’explication de leurs racines. Toutes les
théories ont été émises : sont-ils des Blancs, des Jaunes ou des Océaniens ?
Un certain nombre de squelettes provenant des premières fouilles ont été
étudiés. Les chercheurs (Pr. Huxley, J.B. Davis, H.F. Siebold) sont tous d’accord
pour déclarer que les caractéristiques crâniennes, comme celles des autres
parties du corps, sont de type européen. La forme des yeux et du nez, l’étroitesse
de l’os zygomatique, la mâchoire non prognathe les classent chez les Européens
(B. Scheube).


En 1925, C.W. Bishop écrivait : « Aucune trace n’est
encore apparu d’un homme paléolithique au Japon et, ainsi qu’il en est
généralement pour l’est de l’Asie, il apparaît que les îles sont restées non
peuplées jusqu’à des temps géologiques très récents. Divers peuples ont alors
envahi l’archipel, appartenant à des branches mongoloïdes variées avec, tardivement,
un peu de mixture Négrito… Quant aux Aïnous, une relation a été suggérée avec
les tribus pré-davidiennes des Indiens, ou même avec les Australiens. »


Cette question sur la race à laquelle appartiennent les
Aïnous est discutée depuis le XVIIe siècle, mais ne sera éclaircie
que lorsque les fouilles préhistoriques postérieures à 1945, avec des restes
humains d’une population pure, apporteront des documents indéniables.


Au début du siècle, les principaux arguments proposés ont
été, le plus souvent, en corrélation avec la ressemblance des Aïnous vis-à-vis
de telle ou telle race.


 


Théorie mongoloïde :


On pourrait remarquer que leur type de « protéines plasmatiques »
appartient au type mongoloïde.


Les caractères dentaires sont également proches.


 


Théorie australoïde, océanique :


Le caractère de cette race est l’abondance des poils
corporels, ils seraient également dolichocéphales. Remontés vers le nord, ils
auraient été dépigmentés par l’environnement boréal (!…).


 


Théorie caucasienne :


« Les larges orbites, les yeux non bridés, la tache mongolique
rare, les cheveux ondulés : les Aïnous ne peuvent être mongoloïdes »,
écrit G. Montandon après sa visite en 1919. Peut-être, mais comment ne pas s’offusquer
lorsqu’il ajoute : « Ce dernier débris de nos lointains parents
europoïdes d’Extrême-Orient » !…


 


Le type sanguin des Aïnous a été étudié par de nombreux
chercheurs japonais ; l’échantillonnage pris sur plusieurs milliers de
sujets (mais combien étaient de sang pur ?…) a donné des résultats trop
diversifiés qui n’ont abouti à aucune vue générale. Certain chercheur donne le
type B dominant, cet autre trouve B très inférieur à A. La classification des
gênes apporte la même diversité de théories, l’un conclut que le sang aïnou est
d’origine européenne, un autre qu’il est différent de tous les types connus et
le troisième écrit simplement qu’il est différent du type japonais.


Chez les Blancs, la fréquence moyenne du RH positif est
connue pour être de 85 %, celle du RH négatif de 15 %. Chez les
mongoloïdes dont les Japonais, Chinois et Coréens, le pourcentage de RH positif
est inférieur à 1 %, chez les Aïnous, il se situe autour de 5,4 % :
il est donc difficile, une fois de plus, de les classer.


Des détails tels que le dessin des crêtes papillaires des
doigts les désigneraient comme europoïdes.


De nombreuses fouilles en Chine ont permis d’étudier les
caractères morphologiques crâniens depuis les Homo Erectus fossiles ;
or, la plupart semblent proches des caractères des Chinois actuels, ce qui
indiquerait la continuité de l’évolution régionale. Ceci renforce les
constatations apportées par l’étude des crânes de l’époque Jomon (pré-Aïnous), car
on ne peut plus voir dans ceux-ci qu’une nouvelle population totalement
différente du vieux fond chinois (voir ch. XI).


Recoupant les données obtenues par les fouilles
préhistoriques mettant en évidence le type non mongoloïde des crânes, les
nombreux dessins japonais anciens, exécutés au Hokkaïdo antérieurement à la
période de métissage massif, font penser que ce peuple peut, plus
vraisemblablement, être placé parmi les Aryens.


En 1909, N.G. Munro concluait ses recherches sur le Néolithique
du Hokkaïdo en écrivant que les ancêtres des Aïnous venaient d’Asie centrale. En
1938, les données sont encore trop sommaires pour suivre avec certitude le
tracé des migrations ; nous y reviendrons dans les chapitres XI et XII
avec les précisions qu’ont pu apporter les méthodes récentes d’investigations. Il
est toutefois possible de considérer que ces peuplades ont envahi l’archipel
nippon il y a plusieurs millénaires. Vers 1000 avant J.C., l’arrivée, par le
sud, d’une population de type mongoloïde, apportant avec elle des techniques
nouvelles, tout particulièrement le traitement du fer, va les repousser vers le
nord. Les proto-Aïnous (ou Ebisu) devront, petit à petit, abandonner tout le
Honshu jusqu’à ce que le détroit de Tsugaru sépare les deux territoires. Au
Hokkaïdo, les Aïnous vont continuer de mener une vie de « Chasseurs-pêcheurs-cueilleurs »,
mais un circuit d’échanges va se développer facilitant l’influence grandissante
des Japonais, puis leur emprise totale sur l’île.


 


Combien sont-ils ?


En 1880 la population de l’île comptait environ 16000 Aïnous ;
ce chiffre est inchangé en 1938, mais on peut considérer que déjà plus de la
moitié d’entre eux sont métissés, quelques milliers seulement sont de sang pur (full
blooded) et vivent principalement dans les villages de montagne du nord et
de l’est. Des métissages se sont effectués au cours des siècles antérieurs par
l’arrivée de femmes Kamtchadales enlevées lors de razzias, puis par l’adoption,
par les familles aïnous, d’enfants adultérins (donc inavouables) japonais.


À partir de 1880, l’emprise du Japon sur le Hokkaïdo s’amplifie
considérablement ; l’île est investie par de nombreux colons japonais à
qui l’on a offert des terres à cultiver. Puis l’exploitation des mines amène
sur l’île une population hétéroclite de prisonniers qui, pour la plupart, une
fois libérés, prendront une épouse indigène, tout comme le feront les interdits
de séjour au Honshu. Cette population d’émigrés essentiellement masculine
aurait pu déséquilibrer la démographie de l’île, mais les adoptions d’enfants
japonais rétablissaient la balance par une prédominance d’éléments féminins.


 


Le peuplement aïnou





En 1893, A. Landor estimait que déjà la moitié de la
population aïnoue était métissée. En 1938, il y avait encore environ 16000
Aïnous au Hokkaïdo répartis comme l’indique la carte ci-dessus, la plupart
étant rassemblés dans les vallées de la côte sud où ils étaient engagés comme
ouvriers agricoles ou dans les usines. Peut-être y en avait-il encore 3 000
ou 4 000 de sang pur.


 


La côte sud, plus facilement exploitable, devenant un pôle
économique dès la fin du XIXe siècle, la plupart des jeunes y sont
maintenant de sang mêlé. La grosse erreur de nombreux anthropologues a été de
faire leurs études sur les Aïnous de cette région. Les photos indiquant « Aïnous »
montrent souvent des métis et cela d’autant plus qu’un enfant ayant trois
grands-parents japonais et un aïeul aïnou avait un statut d’Aïnou et que tout
Japonais entrant dans une famille aïnou en adoptait le costume et, pour les
femmes, le tatouage. La situation s’est, par la suite, inversée puisqu’en 1985,
il est devenu indispensable pour eux d’être Japonais pour survivre. À cette
date, il ne subsisterait plus que 300 Aïnous de sang pur. En restera-t-il un
seul en l’an 2000 ?


La linguistique est généralement d’une grande aide pour
suivre la diffusion des groupes humains. Malheureusement, la langue aïnou est
unique. Considérée par certains comme paléosibérienne, il n’est pas possible de
la rattacher à un groupe précis. En 1938, 2000 aïnous utilisent encore leur
langue mais l’enseignement dans les écoles est dispensé exclusivement en
japonais et les conditions de vie faites aux Aïnous entraînent la disparition
progressive de ce langage. Suivre l’école japonaise, mais ne pouvoir être
instituteur parce que l’on a des yeux trop grands, se hisser jusqu’à l’université,
mais ne jamais obtenir de poste directorial en raison d’une pilosité excessive
sont de gros problèmes !


Ces poils sont, dans la vie de tous les jours, un sérieux
handicap vis-à-vis du Japon ; ainsi, au Hokkaïdo où il y a de l’eau partout,
froide dans la multitude des rivières, chaude au sortir des sources, souvent
canalisée jusque dans les villages, le problème de l’hygiène corporelle ne
devrait donc pas se poser. Mais nous sommes en 1938 et bien des familles sont
trop pauvres pour avoir dans leur maison une simple salle de bain avec
baignoire en bois. Le gouvernement a donc prévu des établissements de bain
publics, accessibles à tous.


Cependant, si au début du siècle, métis ou Japonais adoptés
étaient considérés comme Aïnous, l’emprise japonaise est maintenant si forte qu’il
est devenu nécessaire de paraître le plus Japonais possible. Pour s’en
rapprocher, on peut se raser la barbe, se couper les cheveux, s’habiller à l’européenne
ou porter un kimono, mais comment se mettre nu devant des Japonais alors que l’on
a le corps noir de poils ? Les Aïnous évitent donc la fréquentation des
bains publics, ce qui leur vaut d’être déclarés dans le Larousse « d’une
saleté repoussante », reflet de l’opinion japonaise…


Si les Anglais parlaient de leurs hirsute bodies, ce
n’étaient que des « sauvages barbus » pour les Japonais.













Ce qui frappait de prime abord tout voyageur rencontrant un
Aïnou était sa pilosité. De longs poils le recouvraient, des pieds à la tête… Étonnant
contraste avec les populations environnantes, imberbes et aux yeux bridés. Les
traits physiques du peuple de Yeso ont été maintes fois dessinés par les
Japonais. La représentation de ce sauvage est typique : des
sourcils broussailleux surmontent de grands yeux, moustache et barbe s’étalent
ainsi que des poils sur la poitrine et jusque sur les mains et les pieds.













Une terre de volcans. Ici, le O’Akan, l’honorable Akan, au centre-est
de l’île.













Les moustiques sont partout au Hokkaïdo, mais ce coin du lac
Onuma leur convient particulièrement Impossible de compter les centaines de
piqûres que nous a valu l’immobilité obligatoire d’une prise de vue.













Le froid est tel en hiver que l’Océan gèle au long de la côte
nord-est sur 15 km de profondeur et que les ports sont impraticables. Ici, le
port de Nemuro.













Les baleines… Il n’est pas très facile de cacher une pêche de
ce poids à la vue d’innocents visiteurs. Carte postale de Nemuro, antérieure à
notre visite.













Arlette Leroi-Gourhan dans les gorges de Sounkyo ; ces
orgues majestueuses ont été formées par des coulées de lave basaltique.





Dans son cours moyen, la rivière se calme et la pêche devient
facile. 













Ces très grands ours sont extrêmement dangereux et s’attaquent
même aux chevaux.













Certains lacs sont pleins de mystère et aucun sentier n’existe
pour les atteindre. Descendre à travers cette forêt fut une vraie tentation ;
irréalisable, hélas, car il n’est pas certain qu’un ours eut fait la différence
entre un équidé et moi…
























Comment ne pas comprendre l’indispensable utilisation du relève-moustaches
lorsque barbe et moustache forment un ensemble aussi important et
remarquablement peigné ? Crâne d’ours entouré d’Inaos et sabre sont les
attributs nécessaires pour recevoir avec dignité.













Le visage de cette femme pourrait facilement être celui d’une
paysanne de chez nous, mais costume et bijoux sont typiquement aïnous. La pipe
est d’importation japonaise, de même que la garde de sabre, ornement central du
collier.













Cette carte postale, imprimée vers 1937, représente une de ces
familles aïnoue où il devient difficile d’établir les liens du sang. Le ménage
aïnou du premier rang a eu un fils (debout, deuxième rang) dont l’épouse, à
droite, est déjà demi-sang. On peut remarquer qu’elle est tatouée car, même
pure Japonaise, elle n’aurait pu, au début du siècle, se marier sans passer par
cette coutume. Près d’elle, sa fille dont les yeux et les sourcils sont encore
bien aïnous. Probablement en visite, le jeune homme aux médailles et sa voisine.










III 

Robes et ornements


Premier contact, premier choc : les tatouages. Nous
venons juste de débarquer au Hokkaïdo et, pour nous rendre à Onuma, nous
prenons le petit train qui dessert cette région. Au milieu des Japonais, une
femme est montée, une femme à moustaches !


 


Les femmes à moustaches


Je n’avais guère d’information préalable sur les tatouages
chez les Aïnous, d’où ma stupéfaction. Car il faut reconnaître que cette
décoration n’est pas du tout conforme à nos propres canons de la beauté
féminine !


Contrairement à ce qui est en usage au Japon, ici, seules
les femmes sont tatouées ; les marques s’ajoutent et se superposent au fil
des années. Comme partout, le traitement est très douloureux, particulièrement
pour la région située au-dessus des lèvres. Une série d’incisions est faite à
la pointe du couteau, puis frottée avec de la cendre de bouleau ou de la suie
jusqu’à ce que la peau en garde la marque indélébile. Les scarifications seront
faites petit à petit sur le pourtour de la bouche. Dès l’âge de trois ans, la
fillette subira son premier tatouage : un point sous le nez puis, vers six
– sept ans, elle arrive au demi-cercle. Ensuite un ajout est fait chaque année,
mais c’est seulement lorsqu’elle doit se marier que l’ensemble du dessin sera
terminé, avec les deux pointes allant de la joue vers les oreilles. Certaines
supportent mal ces diverses opérations et arrêtent lorsque la partie au-dessus
de la bouche est terminée, le dessin au-dessous étant moins important. Les
marques couvrant les avant-bras et les mains, toujours géométriques, se
limitent parfois à seulement quelques lignes parallèles avec un ou deux
losanges sur la main, mais gagnent quelquefois les doigts. Le même type de
dessin était en usage chez les Aïnous des Kouriles.


 





Alors que les Japonais utilisaient des aiguilles, le tatouage
aïnou s’exécutait avec un couteau en obsidienne ; pour cette raison, les
dessins ne se composent que de lignes droites.


 


Quelles sont les significations et les raisons de cette
souffrance acceptée ? Nous ne pouvons que retransmettre des hypothèses qui
nous ont été suggérées.


Suivant la première, les tatouages seraient un moyen de
compenser l’extrême pilosité des hommes qui entraîne un complexe d’infériorité
chez les femmes. Les tatouages sont effectués aux endroits où, chez l’homme, les
poils sont très visibles.


La seconde raison proposée est liée à la date du grand
tatouage qui ne se fait que lorsque la fille va se marier. Il est dit qu’à
partir de ce moment ses mains ne travailleront plus, ses paroles ne sortiront
plus de sa bouche… que pour son époux. C’est parfois le jeune marié qui, la
semaine des noces, termine le travail. Au début de ce siècle, les tatouages
furent interdits par les Japonais.


 


Vêtements : de l’ortie à la peau d’ours


Comme toutes les ethnies dont la culture s’efface parce qu’elles
sont dominées par une autre civilisation, tout disparaît petit à petit chez les
Aïnous. Avec l’alimentation, le vêtement est une des bases de la vie courante
dont le maintien a été tenté le plus longtemps possible ; mais il est
impossible de lutter contre ce qui est si facile à obtenir, en l’occurrence
contre le riz et les cotonnades. Pour l’alimentation, ce fut une obligation
immédiate, particulièrement dans le Sud où les meilleures pêcheries ayant été
mises sous tutelle japonaise et une partie des terrains de chasse transformés
en champs pour l’élevage ou l’agriculture, la famine a commencé à régner dans
beaucoup de groupes et, seul, le bol de riz a permis de survivre. En ce qui
concerne le vêtement, l’influence japonaise s’est insinuée plus profondément
encore dans le comportement des Aïnous.


Leurs habitudes vestimentaires s’accordant avec les saisons,
ils étaient relativement couverts durant l’hiver, parfois dévêtus durant l’été ;
il était normal, afin de garder une grande liberté de mouvement, d’être
entièrement nu lors d’une partie de pêche où hommes et femmes s’entraidaient. La
nouvelle pudeur nippone le leur a interdit, ce qui peut paraître curieux
lorsque l’on connaît les bains mixtes des auberges japonaises.


Beaucoup d’Aïnous sont maintenant habillés à la japonaise, à
l’européenne et même… à l’aïnou, mais alors ce vêtement est constitué de tissus
importés. Si, en 1938, nous avons pu, arrivant dans des villages par surprise, trouver
des Aïnous, d’ailleurs souvent âgés, vêtus suivant la tradition, ceci a disparu
bien vite par la suite. La fin du siècle ne verra plus les Aïnous en costumes
que semblablemcnt à ces Iroquois avec leurs plumes parqués dans les réserves.


Ce qui se remarque immédiatement lorsque l’on voit ces
vêtements masculins et féminins, ce sont, bien sûr, les extraordinaires dessins,
dont nous reparlerons. La forme des robes est toujours la même ; larges
tuniques croisées, elles s’arrêtent souvent sous le genou pour les hommes et se
portent plus longues pour les femmes. Les matériaux de base des tissus sont
variés : les plus conformes à la tradition sont en fibres tirées de l’écorce
de l’orme ou parfois, mais rarement, du bouleau. Dans le Nord, c’est l’emploi
de l’ortie qui domine, particulièrement à Sakhaline. Les orties ont été
utilisées dans maints pays comme fibres textiles. Le linge le plus ancien, datant
de l’âge du Bronze, retrouvé au Danemark, est en cette matière. Au début de ce
siècle, les orties étaient encore vendues sur les marchés de Saint-Pétersbourg.


Les tissus aïnous sont beiges, couleur naturelle de la fibre,
avec parfois des fils teints en noir ou en rouge, mais seulement le long des
bordures des bandes tissées. Le bleu foncé et le bleu presque noir sont les
couleurs des cotonnades japonaises qui se sont de plus en plus généralisées. Leur
avantage est évident lorsque l’on connaît le temps nécessaire à la fabrication
du tissu traditionnel, depuis l’écorce qu’il faut détacher de l’arbre et
traiter pour en isoler les fibres, jusqu’au tissage. La supériorité du coton
vient aussi du fait qu’il est plus chaud que les fibres d’écorce, mais
celles-ci ont l’avantage d’être beaucoup plus solides. Quel que soit le tissu
de base, les robes sont le plus souvent garnies de bandes surajoutées. Pour l’usage
quotidien, il n’y a que de simples bandes bleues, blanches ou noires cousues en
bordure du bas et le long des pans croisés. Mais le beau costume, celui des
cérémonies, peut demander une année de travail, car il comporte de très
nombreuses garnitures de tissus cousues sur fibre ou sur coton et rebrodées par-dessus
avec des galons plus ou moins larges ou des soutaches blanches. Les deux côtés
de la robe sont croisés, de gauche à droite, contrairement aux Japonais qui
croisent de droite à gauche, puis maintenus par une ceinture ; celle-ci
peut être en tissu ou en peau d’ours.





Symbolisme, art décoratif, comment le savoir ? En
traversant les siècles, le même dessin a pu avoir des significations variées. Des
ethnologues japonais ont posé des questions, mais personne ne comprend plus
vite qu’un aborigène ce qu’il doit répondre pour faire plaisir au grand savant,
blanc ou jaune, et le problème ne s’est pas éclairci.


 


Il n’a pas été possible de grouper les robes par région ou
villages, car celles qui se ressemblaient le plus provenaient de bassins
fluviaux différents. Les dessins de ces dos ont été réunis en partant des
volutes, peut-être encore signifiantes et proches de l’ornementation des
statuettes des siècles passés, vers une géométrisation qui apparaît comme plus
récente.


Bien des efforts ont été faits pour essayer d’interpréter
ces dessins qui sont d’une variété déconcertante. Innombrables sont les
possibilités de combinaison des lignes, droites ou courbes, l’organisation des
traits fins avec les plus larges, formant parfois une sorte de labyrinthe. Mieux
qu’un texte, de nombreux dessins (voir p. 37) donneront une idée plus précise
de la richesse de cette ornementation qui, si elle fait parfois penser à la
Sibérie ou à la côte ouest américaine, reste typiquement aïnoue. Ainsi le motif
de la double volute se retrouve-t-il chez les Ghilliak et les Goldes de Sibérie,
mais également chez les Celtes… Le plus étrange est sans doute que certains de
ces motifs paraissent avoir traversé quelques millénaires.


Il a été dit que les vêtements des hommes ne portent pas les
mêmes motifs que ceux des femmes, que chaque village a ses propres motifs, que
les chefs ont droit à une ornementation plus importante et plus compliquée. Tout
ceci paraît tout à fait logique, mais reste encore non prouvé. D’après de
nombreuses photos, les motifs larges ne sont pas réservés aux femmes, les deux
sexes peuvent porter des dessins voisins, ou qui nous paraissent tels. Par
ailleurs, si les différents groupes ont chacun leur ornementation particulière,
les mariages intergroupes compliquent si bien la situation que les chercheurs
japonais ou occidentaux n’ont pu en tirer aucune conclusion.


Durant l’hiver, les femmes ajoutent sous leur robe de fibre,
peu adaptée aux frimas, un sous-vêtement à longues manches en peau de cerf. Les
hommes, quant à eux, enfilent une pelisse de fourrure sans manches, bien calée
sur les épaules ; celle-ci peut être en cerf, en chien, en loup ou en ours,
ou même parfois, en peau de phoque très efficace contre le vent. Les fourrures
des petits mammifères : martre, hermine, peu utilisées dans l’habillement,
servent surtout de monnaie d’échange.





Bandeaux serre-têtes des femmes.


Bien que certaines formes rappellent des schématisations
reconnues par ailleurs, nous nous garderons bien d’attribuer des noms à ces
dessins.


 


Pour certains travaux, les femmes, et plus rarement les
hommes, ajoutent par-dessus leur robe un tablier également brodé. Des serre-têtes,
la plupart du temps en cotonnade, maintiennent les cheveux des femmes.


Pour le transport des différents fardeaux, bois, poissons ou
roseaux, sont utilisées des bandes frontales, toujours en fibre végétale car
elles doivent être solides ; seule, la partie rectangulaire qui vient en
appui sur le front est tissée avec incorporation de dessins, les fibres sont
ensuite reprises sur les côtés pour former de larges rubans. Des bandes presque
similaires sont utilisées pour porter les enfants, ceux-ci étant assis sur une
planchette de bois qui en relie les deux extrémités (voir chap. V).





Pour les mocassins, des formes en bois (croquis du haut) sont
nécessaires afin de tendre la peau de poisson mouillée. En bas à gauche, modèle
en usage courant chez les Aïnous du Hokkaïdo, fait d’un seul morceau de peau. À
droite, plusieurs morceaux ont été utilisés (fabrication des Aïnous de
Sakhaline).


 


Le plus souvent pieds nus durant l’été, les Aïnous ont
cependant plusieurs types de chaussures à leur disposition : les socques
japonaises de bois, « les geta », sont largement utilisées, les « zoris »
de paille, rarement, car peu solides. La sandale aïnoue est faite de lanières d’écorces
de noyer ou d’érable, tressées en une série de V sur le dessus du pied. Durant
l’hiver, ce sont les mocassins en peau de poisson, le plus souvent en saumon, qui
sont utilisés. Il existe deux types de coupes : au Hokkaïdo, la plus
classique consiste à n’utiliser qu’une seule peau, repliée, puis cousue, mais
cette technique laisse des interstices peu confortables. L’autre, suivant le
mode de fabrication utilisé par les Aïnous de Sakhaline, ajuste plusieurs
pièces. Ces mocassins seront gardés au pied dans la maison et enfilés dans des
bottillons de fourrure pour sortir.


Des sortes de guêtres sont parfois attachées au-dessous des
genoux, entourant toute la jambe jusqu’à la cheville ; elles sont en tissu
d’écorce d’orme et rebrodées. Quelquefois, on enroule simplement une très fine
natte de roseau maintenue autour des mollets par des lacets. Pendant plusieurs
mois, raquettes, patins à neige et skis sont indispensables. Les raquettes sont
faites d’une ou deux pièces de bois recourbé entrelacées et maintenues par des
bandes en peau d’ours. Les skis, courts, sont de type sibérien. Des doubles
sangles en peau d’ours les attachent au bottillon au milieu et à l’arrière du
pied. Des bonnets en tissu ou en fourrure complètent la tenue pour la mauvaise
saison.


 


Bijoux et couronnes de fête


Chez toutes les peuplades étudiées par les ethnologues, il
est toujours fait état d’au moins quelques accessoires décoratifs et nous
savons qu’il y a 30 000 ans déjà, nos ancêtres portaient, suspendues au cou,
des dents de renard ou d’ours et des pendeloques sculptées.


Probablement uniques au monde dans ce domaine, les Japonais
ne portent aucun bijou hormis, pour les femmes, quelques épingles dans les
cheveux. Les Aïnous, en revanche, et tout particulièrement les femmes, adorent
les parures qu’elles conservent avec grand soin dans leur coffre-trésor et qui
sont une marque de leur importance.


Les colliers les plus simples sont faits de perles d’os ou
de bois auxquelles viennent s’ajouter des perles de verre obtenues grâce aux
échanges. Si des perles bleues ont pu être reçues, le plaisir est bien
supérieur car cette couleur ravit les Aïnous qui eux-mêmes ne possèdent rien de
bleu : nous ne réalisons pas toujours combien une chose des plus
naturelles pour nous, un objet bleu, peut être étonnant pour certains. Plus les
perles des colliers sont grosses, plus ils sont appréciés. Certaines pierres, provenant
de Mandchourie, sont très prisées et intercalées entre les perles plus petites.
Parfois, une pendeloque de bois sculpté est suspendue à la base du collier mais,
le fin du fin est de pouvoir tendre celui-ci avec une large et lourde plaque de
métal ciselé, ce motif central venant toujours du Japon ; il est arrivé qu’une
garde de sabre japonais (tsuba) termine ainsi son existence. Ces objets
ne sont évidemment portés que lors des visites ou des fêtes.


 





Cette pendeloque de bois sculpté représente le poisson
tétrodon ou « fugu », si cher aux Japonais, hors de prix dans les
restaurants, et mortel s’il est mal préparé. À l’état naturel, son ventre est
strié de grandes lignes noires alors que la tête et le dessus du corps sont
couverts de points. Cette réalisation par un procédé en relief est tout à fait
étonnante.





Les couronnes de chef, en paille tressée, sont presque toujours
exécutées en hommage au Grand Ours. Celui-ci peut n’être présent que par une
griffe, soit réelle, soit en bois comme sur le premier dessin, ou bien par une
petite sculpture de la tête seule ou du corps entier.





L’ours est parfois remplacé par un autre animal, tel ce
poisson. Rarement un poisson (serait-ce un tétrodon ?) est honoré à cette
place.


 


Jusqu’au début du siècle, les hommes avaient de grands
anneaux aux oreilles ; en métal, ils provenaient du Japon. Assez larges, ils
ont été retrouvés dans des fouilles archéologiques et… toujours considérés
comme des bracelets. Chez quelques hommes, la déchirure des lobes des oreilles
en sont les rares et ultimes traces, mais quelques femmes en portent encore. À
défaut de métal, de petits objets ou bien même du tissu pouvaient être ainsi
accrochés.


Pour les cérémonies ou les réunions de groupes, chaque chef,
mais aussi chaque homme du groupe possède une coiffure très élaborée faite de
bois, de paille et de peau d’ours ajustés ensemble sur une bande de tissus. Cette
couronne, qui avance sur le front, est ornée d’un attribut le plus souvent lié
à l’ours. Cela peut n’être qu’une griffe ou une tête sculptée, mais parfois la
reproduction de l’animal en entier. Il peut s’y ajouter des copeaux de saule ou
des algues séchées. Il ne nous est malheureusement pas possible d’expliquer la
signification de ces couronnes. Si elles apparaissent sur bien des photos, il
ne faut pas en conclure qu’elles étaient portées quotidiennement mais que, tout
simplement, les hommes, dès l’apparition de l’appareil photo, tenaient à se
parer de leurs biens les plus précieux…










IV 

Maisons de paille


Les Aïnous vivent dans la paille… s’il m’est permis d’employer
cette expression, car tout ce qui entre dans la construction de leurs huttes, toits,
murs, portes et tentures est d’origine végétale, la matière première ne faisant
pas défaut alentour.


Tout d’abord, sont nécessaires des poteaux et des poutres de
bois que les hommes iront couper dans la forêt. La charpente est construite sur
le sol, en attachant des perches pour former les angles du toit. Le bâti est
ensuite soulevé, posé et attaché sur de forts poteaux enfoncés dans le sol et
dont la partie supérieure a préalablement été taillée en fourche. D’énormes
quantités de roseaux sont ensuite coupés au bord de la rivière ou dans les
marais et rapportés à dos d’homme… c’est-à-dire de femmes, pour recouvrir la
charpente. Plusieurs couches se chevauchent les unes les autres, formant des
toits en gradins du plus gracieux effet ; l’ensemble est esthétiquement
agréable, bien sûr, mais surtout efficace en cas de neige. Des perches sont
attachées par-dessus, recouvrant tout le toit dans les directions où les vents
sont les plus violents. Un trou est réservé pour le passage de la fumée ; à
l’usage, il apparaît que cette ouverture est toujours trop petite pour ce qui
lui est demandé. Dans quelques régions de montagne, là où les roseaux sont
moins répandus, le toit est recouvert de lattes de bois.


Pour les constructions courantes, couper et transporter le bois,
enfoncer les poteaux peut être fait dans le cadre familial, mais soulever l’ensemble
du toit est une manipulation qui demande l’aide des hommes de tout le groupe. Plusieurs
femmes devront aussi se réunir, car toit de chaume et murs représentent bien
des heures de travail ; la paille doit être triée, coupée, alignée et
assemblée.


Le toit, à quatre pentes, repose donc sur une série de
poteaux entre lesquels de la paille va former les murs, réservant une ou deux
portes et une ou deux fenêtres suivant les dimensions de la hutte. La fenêtre
la plus importante fait face à l’est ; tout ce qui se rapporte à cette
orientation est sacré. Une légende raconte même qu’il existe une île habitée
uniquement par des femmes. Celles-ci peuvent être fécondées simplement en s’exposant…
au vent d’Est ! Tous les enfants mâles sont supprimés.


Les maisons sont donc généralement en alignement, sur un ou
plusieurs rangs, tournées toutes dans le même sens, les entrées prenant
ouverture au sud. Il peut toutefois y avoir une orientation légèrement
différente par dépendance envers la rivière voisine, si les esprits de celle-ci,
les « Kamouis », apparaissent plus importants que le soleil. La porte,
au lieu d’être obligatoirement au sud se trouvera alors dans le sens du courant
de l’eau. À l’arrière de la maison, vers l’amont de la rivière, une seconde
porte pourra être ouverte, peut-être sera-t-elle au nord, mais en tout cas
orientée vers les esprits gardiens du territoire. C’est aussi dans cette
direction que sera construite la cage de l’ours.


Sur le littoral, il peut y avoir une porte du côté de la
montagne, qui sera utilisée couramment, et une autre vers la mer. Sur la côte
qui fait face aux Kouriles, certaines huttes ont leur fenêtre à l’ouest, car
les rivières coulent d’ouest en est, mais la montagne étant à l’ouest, le
problème devient compliqué !


C’est par la fenêtre côté est que, de l’intérieur de la
hutte, on fait passer les offrandes, gibier, poisson, mets ou boissons destinés
aux Kamouis de la rivière voisine. Mais c’est de l’extérieur vers l’intérieur
que, par cette même fenêtre, au retour de la chasse ou de la pêche, est adressé
un petit don prélevé sur chaque animal rapporté, celui-ci devenant par cette
action, l’invité de l’Esprit du foyer, le Kamoui du lieu.


Jeter un coup d’œil par cette fenêtre s’avère une violation
impardonnable, les Kamouis seuls ont ce droit. Si ce fut l’instinctif mouvement
d’André Leroi-Gourhan lorsque nous rencontrâmes la première hutte, par chance, la
bonne vieille ne s’en aperçut pas ; nous prîmes garde, par la suite, de ne
fâcher ni gens ni Esprits.


Un porche est parfois adossé à la maison, surtout dans le
Nord, à cause du froid. Appartenant à la même famille, s’ajoutent à chaque
maison, un certain nombre d’autres bâtiments, ces différentes dépendances étant
distribuées suivant un modèle constant. Ce sont : la cage à ours, un autel
extérieur, des greniers à nourriture ou à fourrures, l’endroit pour préparer le
poisson, celui où sont attachés les chiens et celui où les cendres sont
rejetées. Comment ne pas faire une analogie avec le site préhistorique de
Pincevent en Seine-et-Marne (10 000 avant J.C.), où l’on retrouve des
traces de tas de cendres dans l’aire d’habitat et où, tout comme chez les
Aïnous, les reliefs des repas ont tout simplement été jetés à travers la porte
de la hutte ou de la tente ? Rien n’empêche de supposer que, tout comme
chez les Aïnous, les mouches faisaient, ô combien ! partie intégrante de
la vie des Magdaléniens.


Du fait de la pièce unique dans les huttes, les greniers
sont très nombreux. De différentes tailles, ils sont dressés sur des pilotis
assez hauts pour que les ours, les chiens, les loups ne puissent venir faire
des razzias. Lorsque cela est nécessaire, de petites échelles s’appuient sur le
plancher. Les réserves attirent les rats, les rats attirent les serpents qui
fréquentent assidûment les greniers ; pratiquement, ils jouent le rôle du
chat des fermes européennes. Il n’est pas concevable de tuer un serpent qui est
l’image d’un esprit très important. Ces animaux ont aussi un pouvoir phallique
et une femme doit faire attention de ne pas s’endormir à proximité d’un serpent
car elle risquerait de se trouver enceinte.


Pour les « toilettes », deux petits bâtiments sont
édifiés, séparés l’un de l’autre par près d’une dizaine de mètres, celui des
femmes étant le plus éloigné de la maison ; cette séparation est dictée
par les régulières périodes d’impureté des femmes. Il ne saurait être question
d’utiliser cet apport naturel comme fertilisant, ce serait offusquer le Kamoui
des cultures. De toute façon, les jardins sont rares et minuscules.


Des auvents, des écrans de branchages peuvent être choisis
pour servir à différents usages : il y a, bien entendu, ceux contre le
vent, mais aussi les bâtis qui serviront à étendre les filets si l’on se trouve
près de la mer ou d’un lac et les palissades sacrées où les plus belles nattes
seront accrochées lors des cérémonies.


Si, pour chaque famille, il est besoin de construire un
certain nombre de petits bâtiments, par contre, les Aïnous n’ont plus, en 1938,
de grandes maisons communes. La seule référence sur ce sujet est un dessin
japonais représentant une grande assemblée réunie à l’occasion du suicide d’un
chef ; ces dessins étaient toujours faits avec exactitude, aussi ce type
de grand bâtiment couvert, mais dépourvu de murs, a-t-il certainement existé.


Les réunions ont lieu maintenant dans la hutte familiale. Serrés
autour du feu, face à la marmite où bouillonne peut-être, pour un usage
médicinal, quelques os broyés d’ours, les hommes palabrent pendant de longues
heures.


 


La disparition des maisons semi-souterraines au Hokkaïdo


Ainsi se présentent actuellement, du nord au sud du Hokkaïdo,
les habitations des Aïnous. Grâce aux recherches des archéologues qui ont mis à
jour de nombreux vestiges, il a été possible d’établir le type de constructions
utilisées dans les siècles antérieurs, c’est-à-dire l’association des huttes de
type actuel et de maisons semi-souterraines. Pour ces dernières, on peut faire
référence aux derniers Aïnous des Kouriles.


En 1875, les îles Kouriles furent rendues par la Russie au
Japon, contre Sakhaline. Une population d’Aïnous occupait encore en 1884 l’île
de Shumushu, la plus au nord, toute proche du Kamtchatka ; les Japonais
voulurent les rapprocher du Honshu et les transférèrent de Shumushu à Shikotan,
toute petite île faisant face à Nemuro, à l’est de Kunashiri. Bien que l’influence
sibérienne ait marqué ces Kouriliens, si l’on en juge par leurs vêtements en
peau d’oiseau ou de poisson, ils parlaient aïnou, mais surtout, avaient gardé
de cette culture certains traits des siècles passés, déjà abandonnés au
Hokkaïdo ; ainsi ils avaient conservé l’usage de la double demeure. Durant
l’été, ils vivaient dans des maisons de roseaux et de chaume, absolument
semblables à celles que nous avons décrites précédemment, mais l’hiver ils
déménageaient pour une maison semi-souterraine. Celle-ci, bien mieux adaptée au
climat, profonde et couverte d’un dôme en terre, était un refuge efficace
contre le froid et contre les vents. Il peut donc paraître curieux, alors que
les Aïnous du Hokkaïdo ont connu les huttes semi-souterraines dans le passé et
qu’elles étaient encore en usage chez leurs voisins, qu’ils aient choisi de ne
vivre que dans ces huttes construites au-dessus du sol, incroyablement froides
en hiver dans ce climat rigoureux. La seule protection lorsque les vents se
déchaînent est de retirer les nattes qui couvrent le sol et de les attacher sur
les côtés afin que l’air glacé ne traverse pas les murs.


Le style architectural actuel de ces maisons est beaucoup
plus méridional que ne l’imposerait leur situation géographique. Il faut
toutefois remarquer que les maisons japonaises ne sont pas beaucoup plus
confortables lors de la saison froide et qu’il ne nous a pas toujours été
facile l’hiver, dans la montagne, de supporter les aiguilles de glace à l’intérieur
de notre chambre.


Au Hokkaïdo, les maisons semi-souterraines ont complètement
disparu ; tout comme au Japon où elles n’étaient utilisées que par la
caste inférieure, celle des Éta. Dans les textes japonais anciens, les Aïnous « ces
hommes qui se cachaient dans la terre » se trouvaient, par association, entourés
du même mépris.


 


Autour du foyer


À l’intérieur de la maison, le sol est recouvert de lattes
de bois sur lesquelles des nattes sont étalées. Parfois une estrade surélève
légèrement le fond de la pièce, là où sont déposés tous les trésors et
suspendus les vêtements. Le foyer, rectangulaire, se situe toujours au milieu
de la pièce ; il est entouré d’un bâti fait de simples rondins ou de
bûches bien équarries.


Sous le plafond, une grande barre de bois maintient la
crémaillère qui supportera les chaudrons de fonte importés du Japon. À longueur
de journées, viandes et légumes y mijotent dans un bouillon très odorant et
chacun vient y puiser avec une grande louche lorsqu’il a faim. Viande et
poisson peuvent simplement être embrochés au-dessus du feu. Durant l’hiver, un
ou plusieurs « cadre-séchoirs » seront ajoutés afin de suspendre
toute la réserve d’aliments à faire sécher (différentes racines, colliers de
bulbes de lis) ou à fumer (viande d’ours et de cerf, languettes de saumon). Une
ficelle attachée à la poutre supporte une série de gâteaux ronds et plats, en
farine de lis, enfilés au travers d’un trou central.


Ici, aucun problème d’approvisionnement en bois, le feu est
presque constamment allumé. Été comme hiver, les poutres et solives sont
recouvertes d’une suie noire et grasse. La fumée est omniprésente, l’unique
petit trou dans le toit ne permettant guère son évacuation. Cela provoque, à la
longue, de graves maladies des yeux d’autant plus que le foyer est alimenté
plus souvent de bois vert que de bois sec. À travers ce nuage, il n’est pas
toujours facile de prendre des photos car, par moments, c’est à peine si l’on
aperçoit les visages groupés autour des braises rougeoyantes.


L’éclairage peut être obtenu de plusieurs façons différentes.
Il peut se composer d’un grand piquet enfoncé dans le sol dans un des coins du
foyer ; ce piquet est fendu à l’extrémité supérieure, un petit bois servant
à maintenir l’écartement où est posée la lampe ; celle-ci peut être une
simple pierre creuse ou une coquille marine (Pecten) où brûle de l’huile de
poisson grâce à une mèche de fibres végétales. Ou bien, suspendu à un bâton
fixé à une barre du toit, est attaché un morceau de graisse animale qui, allumé
à sa base, fondra doucement en conservant sa flamme. Ou bien encore est
utilisée une bougie fumeuse obtenue en maintenant un morceau d’écorce de
bouleau entre des baguettes placées sur une haute tige, ou une massette, le
tout trempé dans l’huile de poisson.


Le confort est minime, on dort à même les nattes, nu ou tout
habillé, sans matelas ni oreiller et, l’hiver seulement, quelques peaux d’ours
seront posées sur le sol.


Sur les côtés de la pièce des coffres de bois, des paniers, des
seaux en écorce cousue contiennent les objets usuels. Les raquettes à neige
sont accrochées le long du mur ainsi que quelques hardes d’usage quotidien. Les
cuillères et palettes pour remuer le millet ou le riz, de décors et sculptures
très divers, sont suspendues avec quelques sacoches. Il est encore possible de
découvrir une louche faite d’une grosse coquille montée sur manche de bois. Les
ustensiles de cuisine sont nombreux, petits mortiers, plats et plateaux de bois ;
ces derniers – à l’instar des plateaux de télévision – peuvent comporter
plusieurs alvéoles, ronds ou carrés, et sont parfois gravés.


Le fond de la pièce est le lieu sacré, là où sont disposés
tous les biens familiaux transmis héréditairement, sauf les bijoux, dans la
lignée masculine. C’est une exposition permanente des objets auxquels on tient
le plus et que l’on aime faire admirer à chaque visiteur, hors même des
périodes de fête.


Les robes sont accrochées au mur, égayant la pièce de leurs
broderies et mettant en valeur les grands sabres d’apparat suspendus bien en
évidence. Devant, soit posées directement sur l’estrade, soit alignées sur une
table (c’est le seul usage de ce meuble dans un intérieur aïnou) sont disposées
de grandes boîtes en laque noire importées du Japon depuis des siècles. Avec
leurs pieds légèrement courbes, elles ont exactement la même forme que les
boîtes à armures des anciens samouraïs, mais sont plus petites et fabriquées
spécialement pour les Aïnous. Elles renferment les objets les plus sacrés, ceux
qui prennent part à toutes les festivités dont la plus importante est la grande
fête de l’Ours. S’y côtoient les couronnes, les colliers, mais surtout les
coupes à saké en laque rouge qui sont de toutes les libations et sur lesquelles
reposeront les « relève-moustaches » (voir chap. VIII).


Pour honorer les différents génies, on découvre partout des « Inaos
sacrés » formé de branchettes de saule dont une partie a été taillée en
chevelure de copeaux. Ils peuvent être accrochés au fourreau d’un sabre, à la
crémaillère, à la perche de bois de la lampe, plantés dans le coin est du foyer
ou tout simplement posés dans l’angle d’un plateau (voir chap. IX).


Il est difficile de photographier un homme sans qu’il revête
une robe bien choisie, la seule considérée comme de circonstance, puis qu’il
enfile le sabre dans sa ceinture et pose sur sa tête la couronne à tête d’ours.
Tout est là, dans la maison, en permanence, car tous ces trésors font partie de
la vie.


 


Saké pour les visites, saké pour les fêtes


La boisson alcoolisée des Aïnous était à base de millet et
tenait une grande place dans les relations sociales comme dans le rituel. Lors
de chaque visite, de chaque réunion, il jouait et joue toujours un rôle
essentiel, les libations adressées aux génies tutélaires partant de la coupe de
saké.


 


Recette pour la fabrication du saké aïnou :


Écraser les grains de millet dans un mortier ; faire
bouillir dans un chaudron jusqu’à l’obtention d’une consistance voisine de
celle d’une bouillie ; verser chaud dans un large et peu profond baquet, ajouter
une sorte de levure et de l’eau, bien mélanger ; transvaser le liquide
dans un tonneau qui sera entreposé, durant une quinzaine de jours, sur une
épaisse couche de paille, au sud de la fenêtre sacrée. Recouvrir le dit tonneau
d’une peau de cerf sur laquelle sera posé un crâne d’albatros, de cormoran ou
de renard afin de le protéger des mauvais génies ; remuer de temps à autre
en ajoutant de l’eau ; finalement, filtrer à travers un panier.


Les grands tonneaux de bois, importés du Japon, où ils
étaient souvent utilisés pour ranger des vêtements et des objets divers, ont
longtemps servi pour la préparation de cet alcool.


Le brassage de la bière sacrée fut interdit par le
gouvernement japonais. Était-ce pour lutter contre l’alcoolisme ou pour
favoriser l’introduction du saké japonais fourni contre des heures de travail
obligatoire ?…


Le saké japonais est de l’alcool de riz et cette boisson a
malheureusement fait partie très tôt des échanges entre les deux ethnies, ce
qui est d’autant plus regrettable que le saké de millet, largement allongé d’eau,
était d’une teneur en alcool nettement inférieure. Les Aïnous, particulièrement
sur la côte sud et dans les zones minières, ont été entraînés à faire grand
usage du saké qui leur arrive par pleins bateaux.


Lorsqu’on vient du Japon, ce qui étonne d’abord, c’est la
dimension des verseuses qui peuvent, pour certaines, contenir jusqu’à deux
litres de liquide, alors que les Japonais n’utilisent que de petits flacons ;
puis, la taille des coupes à boire, de grande capacité chez les Aïnous alors
que les Japonais boivent dans de minuscules coupelles, de moindre contenance
que nos verres à liqueur : les Aïnous ont, en effet, conservé les
récipients précédemment utilisés pour l’alcool de millet. Les coupes sont
rarement en bois, la plupart sont de laque en provenance du Japon et transmises
de génération en génération. Le saké se boit réchauffé au Japon, froid chez les
Aïnous.


Il n’y a pas de dates précises pour les fêtes, même pour la
grande fête de l’Ours (voir chap. IX). Lorsque la réunion d’un groupe ou d’une
communauté de groupes s’avère nécessaire pour régler un problème de pêche, une
question familiale ou toute autre difficulté, les hommes, en robe brodée, couronne
sur la tête, se rassemblent dans une des maisons et s’asseyent autour du foyer.
Tout nouvel arrivant salue tour à tour les hommes présents en leur lissant de
ses deux mains les cheveux et la barbe. Les tonneaux de saké sont apportés. Chaque
homme pose devant lui sa coupe personnelle et dispose dessus son indispensable relève-moustaches.


Ce bâton sculpté aura à jouer un double rôle dans toutes les
réunions, car c’est lui qui offre les précieuses gouttes de saké aux génies et
qui, compte tenu de l’exceptionnelle pilosité des Aïnous, consacrera en geste
rituel le besoin qu’ils ont de relever leurs moustaches.


Le liquide est transvasé du tonneau dans les grandes
verseuses de métal, puis servi dans les larges bols par une femme qui, le plus
souvent, reste debout. Un relève-moustaches est trempé dans le saké et une
goutte jetée par-dessus l’épaule gauche, puis d’autres gouttes sont lancées
vers le soleil en remerciements ; enfin, moustaches relevées, l’on boit… Après
cette première libation viendra celle pour le génie de la rivière, buvons, celle
pour la déesse du feu, buvons, puis il est d’usage de penser au Grand Ours et
la femme continue de remplir les coupes. Les histoires se succèdent au long de
la soirée sous forme de longues récitations chantées : narration des
exploits fantastiques des dieux, épopées guerrières ou récentes aventures d’un
chasseur. L’importance de la tradition orale est grande, comme d’ailleurs chez
tous les peuples sans écriture. La morale, la religion ne peuvent se
transmettre que par les récits, aussi les longues tirades sont-elles très
appréciées et les conteurs les plus réputés invités et fêtés.


Deux bateaux ne sont pas rentrés, une nouvelle libation est
nécessaire pour demander à la mer de se calmer… Une question est soulevée entre
deux groupes : « Quel est le meilleur des deux chefs ? Il est
dit que, pour le savoir, il doit être élevé un débat en paroles. Mais, en même
temps, il ne peut être question de s’arrêter de boire. Ces deux actions ne
pouvant être menées de conserve, nous nous contenterons de boire… »


Les femmes sont restées silencieuses et immobiles ; le
saké a été créé à l’usage exclusif des Dieux et des Hommes. Mais, il arrive
parfois qu’un mari condescende à offrir le fond d’une coupe à sa femme… Les
femmes se mettent à danser, tout particulièrement des mimes d’oiseaux : oies,
grues, etc. Après certains rituels, mais beaucoup plus rarement que les femmes,
les hommes entrent eux aussi dans la danse. Ils chantent pour rythmer leurs pas ;
la mélopée doit toutefois rester dans les normes du convenable et les modulations
de la voix ne doivent pas dérailler, car montrer que l’on a trop bu serait une
insulte au génie de la maison. Les jeunes gens tournent autour du tonneau de
saké, toujours dans le sens du soleil et le ton monte « comme celui des
grenouilles au début de l’été ».













Les tatouages féminins, bleu foncé ou noirs autour de la
bouche, très douloureux à supporter, débutent par quelques points au-dessus des
lèvres. Chaque année sera rajoutée une ligne ; le dessin complet avec les
pointes au centre des joues sera terminé par l’époux lors du mariage. Les
avant-bras peuvent, eux aussi, être partiellement ou entièrement décorés. (Document
de Mme Fain.)













Les jours de fête, sabre pour l’homme, bijoux pour la femme
sont ajoutés aux robes brodées dont les pans sont croisés de gauche à droite, à
l’inverse des Japonais. Ce ne sont pas des kimonos, les manches sont de coupe
différente. Le tablier, avec ses dessins, est typiquement aïnou. (Village de
Kotan, lac Kutcharo.)













Il a été dit que les deux volutes brodées sur le dos ne
décoraient que les robes masculines. Cette photo montre qu’il n’en est rien.













Pelisse de fourrure d’ours, mocassins de peau de saumon
enfilés dans ceux en fourrure, mais les bras sont nus… Les skis sont
probablement une importation introduite par les Kamtchadales. (Dessin de
A.H. Savage Landor, 1893.)













Les robes en fibre d’orme protègent peu du froid, aussi,
serre-tête et fourrure sur le dos ont-ils été rajoutés par cet homme qui,
tenant son arc, part à la chasse. Des raquettes sont accrochées à son tapis de
fourrure.













Dessin japonais d’un village aïnou. Les maisons de paille avec
leurs appentis, les greniers sur pilotis, la cage à ours, la palissade sur
laquelle voltigent les Inaos sont indiqués avec précision. Toutefois, les
chevrons de la charpente du premier toit sont d’inspiration japonaise. Il n’y a
là ni jardin ni cultures.













Danse sur la place du village ; les angles du toit de la
maison de gauche sont protégés par des rouleaux de paille ; derrière, la
cage de l’ours et le grenier. Au fond à droite, la couverture de cette
imposante hutte comporte une quinzaine de gradins.













Jusqu’à la fin du siècle dernier étaient édifiées de grandes
maisons pour les réunions de groupes. Ces vastes bâtiments, sans mur de
protection, ont été abandonnés depuis. Sur cette image, les hommes à gauche,
les femmes à droite, réunis pour le suicide d’un chef.













Les greniers sont très nombreux et de toutes tailles. Il y a
celui pour les fourrures, celui qui contient les réserves alimentaires durant
l’hiver : viandes et poissons gelés ou fumés, et celui pour les
différentes farines.













Chikabumi, village de montagne. Une petite pièce intermédiaire
est ajoutée à la maison : une sorte de sas contre le froid. L’ensemble des
bâtiments est recouvert en feuilles de roseaux.













La charpente du toit est montée entièrement sur le sol, puis
soulevée d’une pièce pour être posée sur les poteaux taillés en fourche qui
forment la structure des murs. Les ligatures sont en fibres végétales.













Par chance, un foyer éteint ; pas de fumée, donc possibilité
de photographier. La crémaillère est accrochée à la barre du séchoir et l’Inao
est là pour le génie du feu, un autre pour l’eau de la bouilloire. La lampe est
plantée au coin du foyer : un pecten dans lequel une mèche trempe dans
l’huile de poisson. (Noboribetsu.)













Dans le fond d’une maison de Nibutani s’alignent les grandes
boîtes de laque noire contenant les objets sacrés ; dessus, pour les
invités, sont posés les coupes, les plateaux, les bols à saké et les
relève-moustaches. Sabres et Inaos sont accrochés à la paroi.













Le saké a déjà été largement versé. À gauche, un homme jette,
du bout de son relève-moustaches, quelques gouttes au génie du foyer. Les
femmes attendent ; rarement pourront-elles goûter au précieux liquide.
Parfois, elles ont l’autorisation de danser. Ici, dans la danse des grues,
elles miment l’envol de l’oiseau.













V 

Femmes


Dans la culture aïnoue, le rôle de chaque sexe est bien
délimité ; la femme est libre d’organiser sa vie, mais elle est submergée
de travail ; toutefois, sa situation sociale est relativement privilégiée
par rapport aux civilisations environnantes.


Comme chez beaucoup de peuples chasseurs-pêcheurs, l’homme a
une vie beaucoup moins réglée et dispose de plus de temps libre qu’il peut
consacrer à graver et sculpter : une multitude d’objets de bois travaillé
en témoigne.


 


La famille


La jeune fille se marie vers seize ans, le choix du conjoint
est très dépendant des règles qui régissent les mariages entre ceux du village
et les habitants des différentes communautés voisines, ainsi que des liens
familiaux. L’époux viendra vivre chez ses beaux-parents plutôt que l’inverse
mais, dès qu’ils en ont la possibilité, les jeunes prévoient une nouvelle
habitation qui sera construite par les hommes du village.


Le plus généralement, aucune cérémonie, aucune fête n’a lieu
à cette occasion. Aucun mariage n’est « officiel » et, de ce fait, pas
de divorce : les Aïnous vivent ensemble ou se séparent et, dans ce cas, l’un
ou l’autre quitte la maison. C’est seulement lors de la mort que les couples
apparaissent comme socialement liés. La polygamie est autorisée mais rare, chaque
femme a alors sa propre maison. L’adultère est fort rare, paraît-il, et ne
donne lieu… qu’à des plaisanteries.


La vie familiale commence avec la venue des enfants. Chez la
plupart des peuples sibériens, l’accouchement est considéré comme un acte impur
et la femme est, quelle que soit la saison, conduite dans une tente spéciale, faite
de branchages. Au contraire, pour cet événement, la femme aïnoue reçoit beaucoup
d’aide et de considération. La femme mariée restant le plus généralement dans
sa famille peut être soignée par les siens. Ménagée durant sa grossesse, elle
demeure dans sa maison dont on chasse les habitants pour quelques jours, dès
les prémices de l’accouchement. Afin de ne pas le salir, le plancher est garni
d’un tapis végétale et de vieux vêtements. Sa mère ou une proche parente l’assiste
tout particulièrement, lui frictionne le dos et la poitrine avec des laminaires
mouillées et chauffées et, si la venue du bébé s’avère difficile, provoque des
vomissements.





Au moment d’une naissance, un Inao en forme de poupée est
taillé en roseau et posé près de l’enfant ; si un méchant Kamoui se
présente, il peut ainsi être trompé et l’enfant évitera la maladie.





Un autre Inao sera fait d’une gerbe de paille et représentera
le serpent divin, lié au soleil et à la vie, enroulé sur lui-même. Le même
motif se retrouve sur le couteau utilisé lors de l’accouchement.





Trapèze de suspension d’un berceau, en bois gravé.


 


Devant le foyer, la matrone ou le chef adresse des prières
aux esprits des ancêtres féminins de la parturiente. Les Aïnous croient que les
enfants sont envoyés de l’autre monde par des parents défunts qui vivent sous
terre dans un pays identique.


Il est indispensable de confectionner des serpents d’herbes
en forme d’anneaux car le « serpent divin » est étroitement associé
au soleil et à toute forme de vie. De ce fait, une femme ne doit jamais faire
de mal à un de ces animaux, même si elle le trouve dans ses provisions. Si la
sortie de l’enfant est difficile, le crabe est invoqué, il pourra aider, avec
ses pinces…


Après la naissance, lorsqu’il n’y aura plus impureté, des
Inaos, ces tiges de saule à chevelure de copeaux, sont accrochés dans la hutte,
plantés dans le foyer et posés sur le berceau dont la barre aura été gravée par
le père. La femme va être grandement remerciée et la naissance sera l’occasion
d’une fête. De l’ail, plante fort appréciée des Dieux, est jeté dans le foyer
afin d’attirer leur bienveillance et les voisins sont conviés à partager le
repas composé de riz et… d’ail. Durant une semaine, la jeune mère devra porter
le collier de pierres de Mandchourie dont chaque famille est détentrice. Très
entourée, elle sera régulièrement massée avec des branches d’if chauffées et
des décoctions de fausse ortie (Lamium) lui seront préparées.


Afin de pouvoir garder une grande liberté de mouvement le
bébé est porté, soit directement à l’intérieure de la vaste robe, soit dans un
sac indépendant ; il est assis sur une petite planchette dont les
extrémités sont reliées à un bandeau frontal. L’ornementation brodée de
celui-ci est différente suivant le sexe.


La femme partagera son temps entre les enfants, les travaux
ménagers, en particulier l’entretien du feu qui, s’il venait à s’éteindre, pourrait
être un motif valable de séparation, et les diverses récoltes en forêt.


Les naissances sont peu nombreuses, la moyenne est de quatre
enfants ; une grande mortalité infantile s’explique par une hygiène assez
rudimentaire. Les adoptions sont nombreuses, soit d’une famille à l’autre, soit
par intégration d’enfants étrangers, principalement japonais.


 


La cueillette


Comme c’est le cas dans de nombreuses populations où l’agriculture
n’est pas encore développée, la cueillette est le fait des femmes. Ce sont
elles, ensuite, qui en utiliseront les éléments pour l’alimentation, la
vannerie et le tissage.


Avant la colonisation japonaise, flore et faune étaient très
sauvages dans toute l’île et c’est encore le cas, en 1938, dans certaines zones
du Centre et du Nord. Le principal danger vient de l’ours. Dès le printemps, la
neige en fondant laisse apparaître la végétation, l’ours se réveille et sort de
sa tanière en quête de nourriture. Il ira dans les clairières et sur les bords
des ruisseaux chercher les nouvelles pousses, les bourgeons et les jeunes
feuilles puis, au fil des saisons, les baies et les graines dont il est si
friand. Or, les bons endroits sont connus aussi des femmes qui doivent les
fréquenter aux mêmes périodes… Aucune d’entre elles ne s’aventurerait seule
hors des limites du village. Elles ne sortent qu’en groupe et, si le danger s’avère
trop présent, sont escortées par un homme.


À l’automne, il faudra faire des provisions pour l’hiver :
racines, bulbes, fruits secs seront récoltés avant que le manteau blanc ne s’étende
à nouveau pour des mois.


Il n’est pas question de dresser ici une liste de tous les
végétaux utilisés, car grâce à un climat humide et tempéré, la flore de cette
région est extrêmement riche. Que le lecteur ne nous en veuille pas si nous
ajoutons les noms latins aux dénominations de plantes, mais ceux qui aiment la
botanique apprécieront ce « latin de cuisine » qui donne une image beaucoup
plus précise de l’espèce concernée et de ses usages possibles.


Dans notre civilisation, nous ne profitons qu’en faible
partie de tout ce que la nature nous offre ; bien peu d’entre nous ont
goûté aux bourgeons de saule ou aux pousses de fougères, toutefois, ne nous
étonnons pas de les retrouver fort appréciés chez les Aïnous.


 


Pousses et feuilles :


Les fougères prospèrent magnifiquement dans ce pays de pluie
et de brouillard. Dans les si belles osmondes (Osmunda cinnamonea) la
base blanche de la pousse peut se grignoter crue et les jeunes frondes, bouillies ;
la fougère aigle (Pteridium aquilinum), si présente dans nos bois, offre
ses pousses fraîches, de même que cette liliacée (Hosta japonica) dont
nous admirons parfois les fleurs sur nos balcons, ou les petasites (Petasites
japonicus) classées chez nous comme plantes médicinales. La famille des
composées fournit de très nombreuses salades mais, pourquoi ne pas en faire
aussi avec les feuilles d’une anémone (Anemona flacida) ou de l’ache (Apium),
cette plante sauvage transformée en céleri et civilisée par les Italiens ?


L’ortie (Urtica), très importante pour le vêtement en
Sibérie orientale, est également alimentaire. Beaucoup se souviennent, en
France, avoir, vers 1942, goûté ce plat de faux épinards à base d’orties, pas
extraordinaire au goût, mais très mangeable. D’autres feuilles, telles que les
oseilles sont également cuisinées.


Dans les marais croissent les populages (Caltha barthei
et Caltha palustris) dont tiges, pousses et feuilles, vénéneuses crues, sont
bouillies. Les jeunes pousses des épilobes (Epilobium angustifolium) se
mangent également cuites, le contenu gélatineux de la tige est comestible.


 


Dans le sol et dans l’eau :


Les ethnologues divisent souvent les populations entre
mangeurs de grains et mangeurs de racines, les premiers ont le blé, le riz ou
le maïs, les derniers, comme en Océanie, l’igname et le taro. Ils oublient que
tous les peuples chasseurs-pêcheurs ont particulièrement utilisé racines et
bulbes dont beaucoup sont comestibles, comme nos différentes raves.


Les rhizomes des massettes (Typha latifolia) et ceux
des nénuphars (Nuphar lutea), plantes circumpolaires, peuvent être
récoltés comme réserve d’hiver. Les fruits farineux des mâcres ou chataîgnes d’eau
sont utilisés dans bien des pays ; ici, il s’agit d’une espèce curieuse
par la forme de ses graines (Trapa bicornis) présentant deux cornes
alors qu’en France elle en arbore quatre.


La plupart des bulbes des liliacées sont excellents et
offrent l’occasion de récoltes importantes, tout particulièrement ceux du Lilium
glehni ainsi que du Lilium kamtschatensey plus connu chez nous pour
ses magnifiques fleurs jaunes. À notre retour en France, une longue polémique s’est
élevée au sein de ma famille et ressort de façon sporadique entre les partisans
de l’omelette aux « Lilium » et ceux qui les préfèrent en fleurs dans
le jardin… Les bulbes de la fritillaire (Fritillaria kamtschalensis) peuvent
également être utilisés.


L’ail (Allium victoralis) est très apprécié, tant
pour ses jeunes feuilles que pour ses gousses. Malheureusement, il ne pousse qu’en
des lieux très précis, ce qui oblige le chef d’un groupe à demander une
autorisation de récolte sur le territoire d’un autre groupe. Cette demande est
pratiquement toujours acceptée, mais arrachage et gestion des quantités sont
effectués sous surveillance. Il y a, chez les Aïnous, une remarquable
prévoyance du futur qui, malheureusement, disparaît chez les soi-disant
civilisés.


Contrairement aux pays tropicaux où ils peuvent atteindre un
volume important, les fruits des pays septentrionaux sont petits, mais nombreux
et variés.


Au Hokkaïdo, les pommes sauvages (Malus baccata), rouges
et jaunes, sont de la taille d’une grosse cerise. De même sont récoltées de
petites prunes et les fruits rouges du célastre (Celastrus orbiculatus). Le
phellodendre (Phellodendron amurense), grand arbre de la famille du
citronnier, donne des drupes noires et aromatiques ; par ailleurs, son
écorce liégeuse est utilisable.


Les noyers (Juglans manshurica) superbes arbres
pouvant atteindre 12 à 15 mètres de hauteur, donnent des fruits pointus aux
amandes comestibles. Les noix tombées sont ramassées par les femmes mais, comme
il leur est interdit, par tradition, de grimper aux arbres, obligation leur est
faite d’appeler un homme pour aller décrocher ce qui est resté sur les hautes
branches.


D’après les études polliniques faites au nord du Honshu dans
les sites préhistoriques, de grandes périodes d’habitat des Aïnous ont été
liées à l’expansion de la chênaie.


Au Hokkaïdo se développent deux espèces de chênes (Quercus
dentata, Quercus crispula) dont les fruits ont toujours tenu une place
importante dans l’alimentation. Les glands sont parfois vendus sur les marchés
japonais, mais il faut en éliminer le tanin. Une des méthodes utilisée par les
indigènes consiste à écraser les glands dans un mortier puis à séparer cosses
et morceaux d’amande par vannage. Cette poudre grossière, enfermée dans un sac,
sera mise à tremper dans de l’eau durant au moins une semaine et devra être
agitée tous les jours pour en accélérer l’extraction du tanin ; la pâte
obtenue sera ensuite bouillie et séchée pour la conservation.


Il est possible de fabriquer du pain avec de la farine de
chêne. De la Bretagne jusqu’en Asie orientale, depuis le Néolithique jusqu’au XVIIIe
siècle, les glands ont été une nourriture très répandue ; les Romains font
allusion avec mépris à « ces mangeurs de glands », désignant par-là
certaines peuplades d’Europe centrale.


Parmi les autres fruits couramment consommés, notons les
grappes d’une vigne sauvage (Vitis coignetiae) très répandue au Hokkaïdo,
dont un essai d’introduction pour la constitution d’un vignoble en Normandie
fut un complet échec ; et les petits fruits, au goût de miel, produits par
une plante grimpante de la même famille que le théier (Actinidia arguta),
proche du kiwi.


Il ne faut pas oublier dans cette liste les nénuphars dont
différentes parties ont toujours été consommées aussi bien en Amérique qu’en
Asie et dont les graines, réputées pour leurs effets antiaphrodisiaques, étaient
bien connues en Europe occidentale : César les faisait ajouter à l’ordinaire
des soldats romains envoyés en Gaule !


Les clairières et les sous-bois du Hokkaïdo recèlent aussi, à
profusion, groseilles, airelles, fraises et framboises que se partagent hommes
et ours.


 


Une boisson :


De la Scandinavie jusqu’en Sibérie orientale, le bouleau
fournit une boisson désaltérante. Les mêmes principes de récolte et de
préparation peuvent être observés en Lettonie et chez les Aïnous. La sève est
très abondante dès le printemps et peut être recueillie tout l’été. Une entaille
est faite dans le tronc de l’arbre, une gouttière introduite dans l’orifice, le
liquide qui s’écoule vient remplir un récipient d’écorce de bouleau placé au
pied du tronc. Cette boisson peut être consommée de suite ou fermentée ; les
Lettons, qui en font grand usage, la mettent parfois en bouteilles.


Durant toutes ces activités, les enfants accompagnent leur
mère, jouent aux alentours et peuvent en profiter pour chercher des tiges d’ache
ou d’euphorbe qui, utilisées avec brio, donneront les sons d’une trompette
sauvage, riche d’une dizaine de notes.


 


Le jardinage, mais pas l’agriculture


Ainsi qu’il est indiqué, avec un certain mépris, par Y. Hayachi
« le mélange de graines à planter avec de l’œuf d’oiseau, non pour
fertiliser mais pour obtenir un effet magique, était dans le caractère des
Aïnous ; l’annonce d’une bonne ou mauvaise récolte était prédite par le
chant du coucou ».


Dans la communauté traditionnelle, les hommes chassent et
pèchent, les femmes cueillent et s’occupent de leur petit jardin qui n’est qu’un
apport accessoire dans l’économie. Faire pousser des plantes est un travail de
femme et transformer les hommes en agriculteurs implique un bouleversement de
la vie sociale et familiale ainsi que du système religieux maintenu intact
jusqu’à la fin du XIXe siècle. Les hommes qui, par obligation, deviennent
ouvriers agricoles, perdent leur position dans la hiérarchie sociale, ils ne
sont plus que des inférieurs ; ils doivent obéir, sont soumis à des
horaires et ont perdu la liberté. Leur adaptation au travail dans les fermes d’élevage
s’avère plus aisée, mais les possibilités de développement de celles-ci ne sont
pas aussi vastes que pour l’agriculture.


Les Japonais, par leurs essais de conversion à la culture
intensive, ont perturbé un équilibre que les distributions de riz ne
parviennent pas à stabiliser.


Les voyageurs du XVIIIe siècle rapportent l’air
sain et vigoureux des hommes rencontrés. Un siècle plus tard, ceux qui
débarquent sur la côte sud ne parlent que de maladies, de la mort des enfants et
de la déchéance sous toutes ses formes. Les Japonais ayant d’une part occupé
les ports de pêche et les meilleurs points des rivières à saumons, d’autre part,
fait disparaître de nombreux terrains de chasse en abattant les forêts pour en
faire des terrains agricoles, la fin du XIXe siècle fut certainement
la période la plus dramatique. La seule alternative pour les jeunes Aïnous fut
alors de travailler pour les Japonais.


En 1938, dans le Centre et le Nord, des groupes vivent
encore de chasse et de cueillette, mais pour combien de temps ?


Quelques groupes entretiennent de petits jardins entre les
huttes du village ou en bordure de la forêt. Ils cultivent plus
particulièrement des parcelles de millet (Panicum crusgalli), plante
connue depuis déjà 6 000 ans en Chine du Nord ; mais on y peut
trouver aussi des choux et des navets.


L’outillage est très rudimentaire ; malgré une
distribution par les Japonais d’outils agraires à partir de 1880, le bâton à
fouir et une sorte de houe entièrement en bois restent les plus employés.


Lors de la récolte du millet, pour couper les épis, trois
curieux objets sont utilisés : deux de ces sortes de couteaux sont en fer,
l’un à tranchant transversal et de forme quadrangulaire, absolument identique
au couteau chinois actuel, l’autre, semi-lunaire et semblable à des lames
japonaises de pierre polie. Le troisième, plus surprenant, est formé d’une
coquille de moule de rivière.


En 1938, dans le village de Nibutani, nous avons pu observer
l’utilisation simultanée de ces trois outils. Se pose le problème de l’évolution :
sur cette seule série, la coquille devrait inévitablement être considérée comme
le prototype des lames de fer, or parmi les milliers de coquilles travaillées
retrouvés dans les sites japonais, nous n’en connaissons pas qui permettent d’aller
vers une telle conclusion. Si l’on peut admettre que tous les couteaux de ce
groupe ont eu comme « ancêtres » des coquilles, il n’en reste pas
moins que les Aïnous, quinze siècles après l’utilisation au Japon des couteaux
de pierre polie, se servent encore d’un couteau en coquillage.


Partout dans la hutte, les nattes sont présentes ; par
terre, on s’y assied pour travailler ou pendant les réunions et les cérémonies ;
sur les murs elles sont suspendues à titre décoratif et d’isolation, aux portes
et aux fenêtres, pour clore la maison. Elles seront également accrochées aux
palissades sacrées lors des fêtes. Ces nattes sont fabriquées avec de la tige
de massette (Typha latifolia) et parfois avec des cypéracées (Scirpus
maritimus ou Scirpus lacustris) récoltées sur les berges du marais
ou de la rivière. Le tissage en est effectué sur des métiers verticaux. Les
longs fils de la chaîne sont alourdis par des pierres et envoyés par-dessus la
tige horizontale supérieure, alternativement en avant et en arrière, entrelaçant
chaque fois la matière de la trame.


Elles sont généralement de trois couleurs : sur fond
naturel beige, les dessins géométriques réguliers sont marron, bruns et noirs. Le
jonc se teint difficilement, mais les couleurs sont tout de même obtenues en le
faisant tremper avec une écorce d’arbre. Pour obtenir le noir, ce sera du
tilleul (Tilia cordata) ou de l’aulne (Alnus maritima) ; pour
le brun, l’écorce d’un marronnier d’Inde (Aesculus turbinata) fera
merveille.


Comme les Sibériens, les Aïnous fabriquent des récipients :
paniers, sacs et sacoches en écorce qu’ils exécutent dans une grande diversité
de formes ; ils peuvent être assez frustes avec pour base des lamelles d’écorce
ou des bois croisés ; ou fins et souples, en feuilles du jonc des
chaisières. Le tissage peut être en damier, canné, spiralé, torsadé et même
agrémenté de fibres teintes.


Pour la confection des robes, l’orme (Ulmus montana, campestris
et laciniata) est le plus généralement utilisé. L’écorce est détachée de
l’arbre au début du printemps ; c’est là, la seule participation des
hommes ; les femmes jugent de la qualité et font des piles de la partie
intérieure. Rapportés au village, les morceaux sont grattés et déchiquetés
avant d’être mis à tremper dans l’eau, de préférence sur une berge de rivière
aménagée avec des pierres et des branchages, ou dans un marécage. Il est
nécessaire, pour que les fibres puissent être transformées en fil, qu’un long
trempage en permette la séparation : elles sont alors d’une solidité à toute
épreuve.


Si les cordes et ficelles se tordent encore entre les paumes
des mains, les fibres utilisées pour les tissus sont filées grâce à un fuseau à
friction, version améliorée de nos fuseaux médiévaux. Dans le fuseau le plus
simple, le mouvement pour obtenir la torsion du fil est donné par le pouce et l’index,
et régularisé par un volant. Dans quelques cas, c’est entre la paume de la main
et la cuisse que l’on donne l’impulsion. Le fuseau à friction aïnou est composé
d’une planchette fixe remplaçant la cuisse et d’un bloc mobile à poignée
améliorant la position de la main.


Le métier à tisser semble avoir été emprunté à l’Asie
agricole, exemple rare, car depuis des siècles les Aïnous ont préféré échanger
leurs matières premières contre des objets fabriqués plutôt que de s’exercer
eux-mêmes à des techniques nouvelles. Le métier, de facture simple, est
horizontal, sans bâti ; une chaîne très longue, exigeant une forte tension,
est fixée à un piquet. Seule, une armure toile peut y être fabriquée. Pour les
bordures du tissu, quelques brins de la chaîne sont parfois teints en noir, en
bleu foncé et même en rouge. Le tissage est pratiquement le même pour l’écorce
de saule que pour les tissus en orme, mais la qualité du produit en est moins
apprécié. Dans le Nord de l’île, de même qu’à Sakhaline, là où les forêts ne
sont pratiquement constituées que de conifères, les tissus sont en ortie.


Pour l’assemblage, les antiques aiguilles en os de poisson, bien
fragiles, sont maintenant remplacées par celles en métal, mais il y en a encore
d’utilisées sur la côte.





Le métier à tisser est d’un modèle très simple. Horizontal, sans
bâti, la chaîne est très longue et demande à être fortement tendue. Le tissu
pourra être en écorce de saule, mais beaucoup plus généralement en écorce d’orme ;
dans le nord de l’île, de même qu’à Sakhaline, les étoffes seront en fibres
d’orties.


 


Les fils sont tirés de différentes plantes : la partie
intérieure des racines des laiches (Carex), longue et fibreuse, fournit un fil
blanc ; un autre provient d’une ortie (Laportea bulbifera). Il est
aussi possible d’extraire un fil de l’écorce du saule (cet arbre est très
commun dans l’île), mais le produit est de médiocre qualité.


De préférence aux intérieurs enfumés et pour être bien à la
lumière, les femmes cousent, brodent et bavardent assises sur le rebord du
grenier, les pieds sur un barreau de la petite échelle, moment de presque
détente dans une journée bien remplie.













Une naissance. L’accouchée, bien entourée par les autres
femmes, est appuyée sur un gros mortier renversé. Assis devant le foyer,
éclairé par la lampe en coquillage, le vieux chef doit invoquer la
bienveillance de quelque génie.













Les enfants sont portés sur le dos, soutenus par une
planchette retenue frontalement par un bandeau. En l’absence de brouette, de
charrettes et d’animaux domestiques, tout est ainsi transporté.













Avec un bâton à fouir, ces femmes déterrent des plantes avec
leurs racines, plusieurs sont déjà alignées sur l’herbe. L’une des femmes, à
gauche, a déjà rempli deux paniers ; elle est assise sur l’un deux,
l’autre, posé derrière elle, est encore maintenu par le bandeau frontal. À
droite, un sac vide attend la suite de la cueillette. Le dessinateur japonais a
souligné fortement les moustaches tatouées.













Tout en proposant de nouvelles plantes à cultiver, les
Japonais ont essayé d’introduire l’utilisation d’instruments aratoires
modernes, mais cette femme ne se sert que d’une houe en bois primitive.













Des tiges de cypéracées ou de massettes forment le matériau de
base des nattes. Le bâti repose sur le sol (photo du haut), mais peut être
suspendu (ci-dessous).
















Fuseau à friction aïnou.













Des troncs et de grosses branches ont été posés afin de barrer
la petite rivière à son point de jonction avec la grande. Les saumons, pour
rejoindre les lieux de leurs amours, vont essayer de sauter l’obstacle. En
haut, à gauche du dessin, un Aïnou, à plat ventre sur les branches,
guette : il attend qu’un poisson s’élance pour l’attraper… à la main.













Pêche à la nasse basculante.













Chaque famille cueille les orties ou coupe les tiges
grimpantes du célastre pour faire les filets dont l’homme se servira pour la
pêche à la sardine ou au hareng.













En hiver, sur les rivages de la mer d’Okhotsk, des trous sont
creusés dans la glace et surmontés par de petites cabanes d’écorce. Assis sur
les nattes, les Aïnous pèchent à la ligne durant des heures, sans se soucier de
la température, malgré une protection contre le froid bien dérisoire.













La pointe de lance au bout de la longue hampe sert à piquer des
coquillages. (Hotategai : Pectinidés, sorte de Coquille St Jacques [NdN])













La construction de ce bateau rehaussé de planches a nécessité
un imposant tronc d’arbre.


L’arme de ce harponneur a une pointe, mais le modèle à deux
pointes est plus utilisé par les Aïnous.













Séchage des filets de morues. Sous gestion japonaise, de
nombreuses conserveries se sont édifiées le long du littoral.













Ce dessin montre une chasse au phoque à l’arc. Les
Aïnous y sont bien observés. La représentation des phoques apparaît moins
réaliste. Clairement notés par le dessinateur, ces curieux appâts lancés du
bateau au bout d’un bâton sont probablement des queues de loutres. Les planches
des canots sont cousues.










VI 

Le temps des hommes : la pêche


L’alimentation des Aïnous est entièrement liée aux cycles
des animaux et des végétaux. Les périodes de pêche au saumon alternent avec la
chasse à l’ours et aux cervidés, ce qui règle les activités masculines tout au
long de l’année. Cueillette et jardinage, effectués essentiellement par les
femmes, se réalisent, évidemment, du printemps à l’automne.





(D’après H. Watanabe)


 


Dans la culture aïnou, saumon et ours forment les deux
entités importantes ; toutefois, le saumon n’est pas vénéré en tant que
tel, mais respecté de par son association avec le génie de la rivière dans
laquelle il vit.


L’ours est l’Être par excellence, celui que l’on révère même
lors de sa mise à mort, soit durant une grande fête, soit plus simplement au
cours d’une chasse ; de très nombreux rituels entourent tout ce qui le
concerne.


Le cerf n’a, quant à lui, droit à aucun égard, à aucune
libation, même s’il est, avec le saumon, la principale base de l’alimentation. Contrairement
à l’ours, il ne figure jamais dans l’art, et le saumon, rarement. Il semble que
ne sont gravés ou sculptés que les animaux ayant un rôle dans les rites
religieux et non ceux n’ayant qu’un rôle alimentaire.


Un fait semblable a été reconnu par les préhistoriens d’Europe
occidentale vers 1960. Dans les grottes ornées paléolithiques, les
représentations d’animaux peints ou gravés ne sont absolument pas liées à la
faune consommée. Dans la grotte de Lascaux où les figures comportent 60 %
de chevaux, un seul os a été trouvé. Par contre, 89 % de l’alimentation
des peintres était à base de rennes, mais, un seul profil en est – peut-être – dessiné
sur la paroi rocheuse.


Les deux cultures présentent donc un fait identique : pour
elles existent deux mondes différents et il n’y a pas toujours un lien direct –
visible pour nous –, entre les animaux représentés et ceux, bons ou mauvais, faisant
partie du quotidien des hommes.


 


Le saumon


Depuis leur source, les petits cours d’eau dévalent la
montagne en un débit très rapide et les saumons peuvent y choisir les endroits
peu profonds et les cuvettes à graviers qui conviennent le mieux à leur mode de
reproduction.


Partis de la mer où ils vivent au large des côtes une grande
partie de l’année, les saumons suivent toujours le même chemin depuis plus de
20 000 ans, époque où la mer était à environ 100 mètres au-dessous de son
niveau actuel. Les rivières y avaient alors creusé des lits profonds qui
continuent d’être sensibles sur le plateau continental et qu’empruntent
maintenant, en partie, des courants d’eau douce. Il est aisé pour les saumons
de s’y retrouver, de remonter ensuite les rivières actuelles et de s’enfoncer
par les petits affluents jusqu’aux frayères en altitude.


Les saumons s’associent par couples ; la femelle se met
en devoir de creuser, par de vigoureux mouvements du corps et surtout de la
queue, une sorte de tranchée au fond de laquelle elle dépose quelques œufs ;
le mâle les féconde aussitôt en s’enfonçant dans le sillon et en s’y collant
fortement. La femelle recouvre alors les œufs de gravier très fin afin qu’ils
soient « aérés » par l’eau.


Ces différentes opérations se répètent à quelques minutes d’intervalle
en remontant graduellement vers l’amont de la rivière jusqu’à ce qu’au bout d’une
ou deux semaines, tous les œufs aient été expulsés et fécondés. Pour un seul
couple, ces sillons de ponte peuvent s’étirer sur plusieurs mètres. Bien des
mâles ne survivent pas à ces efforts épuisants car, ils peuvent, de plus, avoir
à faire face à des congénères jaloux et que cela dégénère en bagarre… Les
femelles, juste un peu fatiguées, redescendront vers l’océan où une nourriture
abondante les remettra en forme pour l’année suivante.


 


Deux espèces de saumon fréquentent les rivières du Hokkaïdo :


— Le Cherry Salmon ou saumon rouge (Oncorhynchus
masou) dont la couleur varie au moment du frai, qui remonte de mai à
juillet et que l’on peut pêcher encore jusqu’en septembre lorsque les femelles
regagnent la mer.


— Le Dog Salmon ou saumon argenté (Oncorhynchus
kisutch), identique au Coho américain et qui conserve toujours sa couleur. Au
Hokkaïdo, sa remontée du début août jusqu’à la fin de décembre fait suite à
celle du saumon rouge. Cette espèce est très rare au Japon.


 


C’est à la saison du frai, période où les saumons se
précipitent dans les petites rivières, que se font les meilleures pêches ;
aussi beaucoup de villages sont-ils construits au confluent de deux cours d’eau,
et les moins profonds, ceux où les courants sont les plus forts, s’avèrent les
plus poissonneux.


La technique de pêche la plus simple consiste à utiliser une
longue baguette de bois dont l’extrémité est munie d’un crochet mobile relié à
la main par une ficelle. L’on peut ainsi, de la rive, d’un canot ou les pieds
dans l’eau, guetter le poisson, le piquer, faire basculer le crochet en tirant
sur la ficelle et le sortir de l’eau sans risquer qu’il se décroche. Les
saumons circulent peu au cours de la journée aussi est-ce surtout la nuit que
la rivière s’anime et que chacun n’a qu’à plonger son engin pour chaque fois
remonter une prise. Cette méthode a beaucoup impressionné les Japonais ainsi qu’en
attestent les nombreux dessins représentant ces scènes.





Au bout de la hampe, le crochet est maintenu par une ficelle
tenue dans la main. Lorsque le poisson est piqué, le crochet bascule et le
maintient.


 


Différentes techniques sont utilisées pour barrer la rivière ;
la plus classique est le grand barrage en V formé d’une série de poteaux de
bois auxquels sont attachées des nattes. Si ces dernières ont été tissées par
les femmes, seuls les hommes participent à la construction de l’ouvrage. Le
poisson ne peut plus passer qu’en un seul point et là, sur une plate-forme, se
tiendra le pêcheur. Si les poissons descendent le courant, il suffît de poser
des nasses semi-coniques dans lesquelles ils se prendront. Si, au contraire ils
remontent, un ensemble de tiges entrecroisées est fixé dans l’ouverture afin d’empêcher
un retour en arrière du poisson. Peuvent y être associées des trappes qui se
déclenchent pour obliger le poisson qui saute à retomber sur la plate-forme.


Faits de fibres de miscanthus ou de très fines bandes d’écorce
de bouleau, des filets ronds ou rectangulaires, parfois montés sur bois mobile,
peuvent être plongés dans le passage. Seule la famille ayant participé à la
fabrication du filet est habilitée à s’en servir.


Réservée au chef, la moins fatigante et la plus confortable
est la pêche dans les huttes. Celles-ci, reliées à la berge par de petites
passerelles, sont installées dans les frayères les plus riches. Ce sont des
constructions simples, érigées sur pilotis, toits et murs de feuilles et de
branchages. L’homme, assis, armé de sa pique, n’a qu’à attendre, face au large
trou percé dans le plancher, que le poisson passe à sa portée. Ces huttes ne
sont utilisées qu’au lever du jour et à la tombée de la nuit, moments de grande
activité pour les saumons… et pour les pêcheurs. Les femmes participent aux
différentes formes de pêche mais la zone même des frayères leur est interdite.


La pêche est également pratiquée dans le large lit des
rivières principales, soit avec un chalut traîné par une barque, soit avec un
grand filet rectangulaire muni de larges poignées à chaque extrémité ; les
mailles en sont renforcées s’il s’agit de pêche au saumon argenté. Deux bateaux
sont alors nécessaires avec, sur chacun, une personne pour diriger et une pour
maintenir le filet. La technique est la même pour la pêche dans les étangs et
les lacs ; fréquemment, plusieurs familles se réunissent afin d’obtenir
une plus grande efficacité.


D’autres poissons sont péchés selon ces diverses méthodes :
les truites, qui fréquentent assidûment les frayères de saumon car elles en
apprécient les œufs, une espèce de chevaine très répandue et, bien sûr, les
carpes vivant dans les nombreux lacs. L’hiver, dans les estuaires de la côte
est, des tentes sont installées sur la glace pour la pêche au trou. Pour
assurer l’alimentation durant les froids, les poissons pêchés en
octobre-novembre sont séchés au soleil ; à partir de décembre, ils sont
gelés.


Une façon plus curieuse de rassembler le poisson fut jadis
pratiquée : deux groupes de pêcheurs accompagnés d’une trentaine de chiens
se plaçaient à 200 mètres les uns des autres. Au signal donné par leurs maîtres,
les chiens entraient dans l’eau de part et d’autre du banc de poissons ; les
chassant vers la rive en se resserrant de plus en plus, ils les attrapaient, les
apportaient à leurs maîtres qui leur en donnaient les têtes. Plus ils en
rapportaient, plus ils avaient de têtes. Les chiens ont maintenant presque
disparu du Hokkaïdo.


De mer ou de rivières, les loutres pèchent, elles aussi, assidûment ;
elles sont surtout chassées pour leur pelage qui détient des pouvoirs magiques.
Porter par temps d’orage des moufles en cette fourrure protège des naufrages.


 


Les richesses de la mer


Les Aïnous n’ont jamais été des navigateurs, ils pêchent à
proximité des côtes. Leurs traversées vers les îles voisines sont courtes et
toujours en direction de terres visibles à l’horizon. Il faut reconnaître que
ces zones sont perturbées par de violents courants. Tout d’abord le courant
chaud venant de la mer du Japon se divise en deux parties, l’une remontant vers
le nord, l’autre bifurquant vers l’est en passant le détroit de Tsugaru. Ce
courant de Tsushima se trouve nez à nez avec celui de Oyashio. Celui-ci, froid,
arrive par l’est de la mer d’Okhotsk et ils se croisent dans cette partie de l’océan
Pacifique qui longe la côte méridionale du Hokkaïdo. Les tempêtes y sont
extrêmement violentes, recouvrant les plages de bois flottés.


La nourriture sur l’île étant abondante et la pêche côtière
suffisamment complémentaire, les Aïnous n’ont guère été attirés par la grande
exploration.


La pêche à la baleine fut la plus importante pratiquée par
les Aïnous. Nous ne pouvons plus en parler qu’au passé, car depuis que les
Japonais ont monopolisé les principales pêcheries et mis en œuvre des moyens beaucoup
plus efficaces et destructeurs tels que la chasse au canon, les Aïnous se sont
vus contraints d’abandonner ce domaine d’activité.


Elle avait lieu surtout dans la zone septentrionale, au
départ de Sakhaline, ou des petites agglomérations de la côte Est dont les
plages sont encore recouvertes par des amoncellements d’os.


Se lancer à la poursuite des baleines par temps de brume
serait une utopie. Il faut attendre que la journée s’annonce belle et que la
visibilité soit bonne, la mer d’Okhotsk étant le cauchemar des marins à cause
de ses perpétuels brouillards. Apercevoir les Kouriles l’été est une véritable
chance, d’ailleurs « Kouriles » vient du mot aïnou Kur qui
veut dire brouillard. Parfois, sur la côte orientale, quasi déserte, les ours, qui
sont parmi les animaux les plus curieux, regardent, du rivage, passer les
bateaux et les baleines bleues.


Bien que moins intéressante du point de vue économique car
leur chair est peu appréciée, la pêche à l’orque était également pratiquée. Ces
cétacées aux dents pointues font des dégâts considérables, attaquent en groupe
une baleine isolée et lui causent de telles blessures que, la plupart du temps,
l’animal en meurt. N’attendant d’ailleurs pas l’issue fatale, ils dévorent la
bête fatiguée, en essayant de lui attraper tout d’abord la langue, morceau
préféré. Si elle est très grosse, la baleine arrive parfois à se défendre en
sautant le plus haut possible au-dessus de l’eau afin de retomber de tout son
poids sur ses attaquants. Une baleine de 70 000 kilos s’élevant dans l’air,
c’est impressionnant et généralement, à cette phase du combat, les assaillants
abandonnent.


Si l’orque est considéré comme un pirate de la mer et, à cet
égard, traqué en toute occasion, il est également Maître de l’Océan comme l’ours
est Maître des Terres et il joue un grand rôle dans la religion. Certaines
cérémonies sont liées à la baleine, à l’orque et au phoque. Les représentations
de ces trois animaux se retrouvent, non seulement sur des cuillères et autres
objets culinaires, mais surtout, sur les relève-moustaches.


Les phoques étaient nombreux jusque dans le détroit de
Tsugaru. Victimes d’une pêche intensive, il faut maintenant les chercher plus
au nord.


 


Les bateaux :


Il semblerait qu’à une certaine époque les Aïnous aient eu
de grandes baleinières en peau, montées par une dizaine d’hommes mais, d’après
la plupart des textes et dessins japonais, on ne voit guère utilisés que des
canots en bois. En général, ils étaient manœuvrés par deux rameurs, le harponneur
se tenant debout. Dans de rares cas, une petite voile pouvait y être montée.


Il est facile de fabriquer des canots monoxyles car le
Hokkaido offre toutes les possibilités dans le choix d’un tronc d’arbre. Aussi,
la plupart des barques plates qui sillonnent les rivières et les lacs sont-elles
creusées dans une seule pièce de bois. On s’y tient debout pour les guider, parfois
pour ramer, et pour pêcher. D’anciennes carcasses de canots monoxyles, œuvres
des très anciens Aïnous, ont été retrouvées dans des sites néolithiques du
Honshu.


Mais, pour pêcher en mer, des barques aux rebords plus hauts
sont nécessaires. La partie inférieure servant de plancher est taillée d’une
seule pièce ; deux ou trois longues planches sont ajustées les unes
au-dessus des autres. En travers et à chaque extrémité, deux pièces de bois les
relient, maintenant l’écartement. L’assemblage se fait comme une couture, au
moyen d’une liane grimpante. Un autre modèle peut être employé pour la pêche
côtière : une seule planche est montée de chaque côté d’un tronc creusé, afin
d’en rehausser les bords et de mieux éviter les vagues. Des attaches d’écorce
en maintiennent les différentes parties. Ces canots, relativement exigus, sont
toutefois adaptés à la « pêche au gros » : ils sont extrêmement
solides et suffisamment stables pour permettre au harponneur de viser
correctement et de tenir bon lorsque l’animal se débat.


 


Les harpons :


Le type de harpon aïnou est presque le même pour la baleine
et pour le phoque : une pointe de fer est fixée dans une base amovible en
os, enfoncée dans la hampe. À l’autre extrémité de celle-ci, une sorte de
crochet est découpé pour le passage de la corde. Les Aïnous utilisent un harpon
à deux têtes reliées à la même hampe, contrairement aux Japonais qui ne manient
que le harpon simple. Pour la pêche aux phoques, la hampe sera plus courte et
les cordes moins épaisses.





Harpon à deux pointes, modèle très utilisé par les Aïnous.


 


Dès qu’il a pénétré dans la chair de l’animal, le harpon y
reste fiché, relié par la corde au chasseur. Les lignes doivent être
particulièrement solides pour supporter les efforts que fera l’animal pour se
dégager. Plusieurs harpons sont lancés pour assurer la prise et fatiguer l’animal
qui, mort ou presque, sera ramené sur la rive, traîné par les bateaux.


Au siècle dernier l’extraction de l’huile de baleine se
faisait d’une façon assez primitive : découpées en blocs, peau et graisse
de l’animal étaient laissées au soleil et il suffisait de récolter l’huile qui
fondait, dans de grands récipients.


Les Japonais ayant particulièrement colonisé autour et
alentour de la presqu’île d’Hakodate, la plupart des autres pêches sont
effectuées sur la côte méridionale entre le cap Erimo et Nemuro. Le Sud-Est est
moins volcanique que l’Ouest, mais les rivières transportent la ponce jusqu’à
la mer et, par endroits, elle recouvre les plages. Le paysage est parfois très
beau, mais il y règne une atmosphère pénible les taons, les mouches et les
millions de moustiques y forment un chœur inlassable auquel se joignent les
croassements des corbeaux. Ces noirs oiseaux volent ici par centaines. Il est
raconté qu’ils peuvent même tuer un cheval en lui crevant les yeux, puis en le
poussant jusqu’à la mer en le harcelant sans arrêt de coups de bec ! Les
coquillages sont ici en grande quantité et ces oiseaux ont une curieuse manière
de les ouvrir ; ils les coincent dans leur bec, s’élèvent dans les airs, les
laissent tomber sur les rochers où ils se brisent : après quoi, ils les
dégustent.


Comme les falaises tombent à pic sur la mer, il nous faut
passer à l’intérieur, par la piste forestière à travers les touffes de bambou
qui, hauts de 1,50 mètre, apparaissent bien rabougris en comparaison de ceux du
Honshu ; de plus, il est fort désagréable d’être accompagné par ces
oiseaux trop bruyants.


Les maisons de pêcheurs se sont groupées dans les anses les
plus faciles d’accès. Les huttes, face à la mer, sont protégées des vents par
de nombreuses clôtures de branchages et de paille. En bordure, afin de faire
sécher les filets, sont dressées des traverses ajustées sur de grandes perches.
Comme dans tous les villages de pêcheurs du monde, les hommes s’activent à
réparer leurs filets avant de repartir pour la pêche aux harengs, morues et
sardines. Les filets sont en fibre d’ortie ou de tilleul ou, pour certains, en
tiges du célastre, cette plante grimpante suffisamment nuisible pour avoir été
nommée « bourreau des arbres », mais dont la solidité des fibres est
assurée.


L’océan Pacifique est extrêmement riche en quantité et en
variétés de poissons ; les bancs de sardines ou de harengs se déplaçant en
surface sont parfois si compacts et si larges que l’on croirait la mer secouée
par des vagues de poissons. Chacun profite de cette abondance et il est
possible de voir un rorqual, nageant sur le côté, la gueule ouverte, jusqu’à ce
que, n’en pouvant plus, rassasié, il se laisse couler un moment…


Bien des pêches côtières sont offertes aux Aïnous sans qu’ils
aient beaucoup à se déplacer. Aucun produit de la mer n’est délaissé : la
cueillette des holothuries (concombres de mer), animaux à corps mou bien qu’appartenant
à la famille des oursins, est importante. Pour la conservation, elles sont
séchées étalées au soleil, parfois fumées, puis mises en sac par milliers. Cette
pêche, en majorité pour l’exportation, est particulièrement fructueuse, leur
prix étant fort élevé. Il est curieux de noter qu’une grande partie des
holothuries consommées en Chine et au Japon sont d’origine septentrionale
contrairement à l’opinion admise de leur provenance essentiellement malaise. Sur
les lieux même de pêche, certaines sont dégustées crues.


De nombreux coquillages partiront aussi à l’exportation ;
certains seront récoltés même durant l’hiver à l’aide de longues piques que l’on
plante dans les trous creusés dans la glace. La pêche des crabes et araignées
de mer est aussi très développée, de même que celle des calmars très prisés des
Japonais.


La baie d’Hammanaka, située juste avant d’arriver à l’extrême
pointe de Nemuro, peut offrir des huîtres d’une taille impressionnante, coquillages
identiques à ceux que l’on retrouve dans les anciens « amas de coquilles »
préhistoriques, très nombreux le long de la côte.


Les tempêtes offrent pour seul avantage de recouvrir les
plages et les rochers d’un amoncellement de varech gluant. Les laminaires
ramassées, alignées, séchées, empaquetées, alimentent tout l’archipel nippon. Si
les Japonais font une énorme consommation d’algues, il semble qu’elles soient
moins employées dans l’alimentation des Aïnous, peut-être parce que leur
environnement était plus riche en ressources alimentaires et leur population
moins dense. Mais il arrive que la majestueuse couronne d’un homme de la côte
soit ornementée de rubans d’algues.


L’idéal serait que la pêche fut praticable toute l’année
mais, ainsi qu’il a été mentionné précédemment, les vents, les pluies, les
brouillards, les tempêtes et la glace en limitent considérablement les
possibilités.


Tous les produits de la mer sont si appréciés des Japonais, qu’après
avoir investi les meilleures zones de pêche, ils ont installé de nombreuses conserveries
le long de la côte. Les femmes aïnoues, employées dès le début du siècle de
façon artisanale, sont maintenant embrigadées avec des ouvrières venues du
Japon.













En tenue d’hiver, c’est-à-dire avec quelques fourrures, un
serre-tête et peut-être un sous-vêtement de peau, patins à neige sur l’épaule,
les chasseurs de cerf sont à l’affût. Le plus traditionnaliste – ou le plus
pauvre – se sert d’un arc en bois d’if, à simple courbure, tendu par une corde
végétale. À la hauteur de sa ceinture, le carquois pour les flèches
empoisonnées.













Même lors d’une simple chasse, la mort de l’ours est consacrée
et les Inaos en bois de saule plantés en avant des animaux le marquent bien.
L’homme est très fier de son exploit… bien qu’ici il se soit servi d’un fusil,
ce qui est moins prestigieux que l’arc ou le couteau. (Village du lac
Kutcharo.)













Lors de la chasse, l’ourson ne sera pas tué, car le génie
(Kamoui) le plus important, c’est l’Ours. Chaque fois que le Maître envoie un
de ses enfants parmi les hommes, il sera choyé par ceux-ci jusqu’au jour où il
retournera chez son père avec tous les cadeaux qui lui auront été offerts.













Abattage au sabre. Très exceptionnellement ou, peut-être,
interprétation du dessinateur japonais, une femme manie le sabre.













Les sabres sont d’importation japonaise, fabriqués
spécialement pour les Aïnous.













Manœuvré par une rame, ce canot plat, monoxyle, est utilisé
pour les déplacements et la pêche (ici sur le lac Kutcharo). 













Mortier taillé en cône et reposant sur un élargissement formant
le pied. Pilage du millet ou des glands.













Sur ses pieds fourchus, cage avec une séparation, pour deux
ours.













En haut, coupe ornée du grand ours.


À droite, grande palette servant à tourner le millet ou le riz
dans le chaudron.


Au-dessus, plateau. 













Les motifs de centaines de relève-moustaches ont été étudiés.
Si les mêmes thèmes se retrouvent, aucun décor ne s’avère identique.













Le carquois est un objet personnel que chaque homme fait
lui-même. Parfois simplement en écorce, il est aussi fabrique avec deux
morceaux de bois courbes resserrés par des liens. Les carquois sont gravés et
portent des clous de cuivre représentant le soleil et parfois les étoiles.













Tous les trésors familiaux accumulés depuis des générations
doivent être présentés dès qu’il y a une visite. Plus nombreuses ont été les
lames de couteaux et de sabres obtenues en échange de fourrures, plus fière est
la famille.













Les gravures qui ornent le manche et le fourreau du couteau
sont finement travaillées. Un Netsuke permet de le maintenir accroché à la
ceinture ; ici, un ours.













Une étonnante tête d’ours, à la fois réaliste et schématique
se projette à l’avant de cette couronne de chef en paille. Elle sera portée à
chaque grande fête comme lors des réunions du groupe ou bien à l’occasion de la
visite d’un chef voisin.













La couronne a été agrémentée de quelques copeaux
d’Inaos ; le relève-moustaches repose sur la coupe en laque rouge.










VII 

La chasse


Depuis des siècles, la symbiose entre la nature et les
Aïnous s’est révélée en excellent équilibre. Ainsi qu’il en est pour la pêche, la
chasse est extrêmement bien organisée grâce à une parfaite connaissance des
milieux physiques et biologiques.


 


La chasse à l’ours


L’ours brun du Hokkaïdo partage avec son cousin d’Alaska les
records de taille et de volume ; dressé sur ses pattes postérieures, il
peut facilement atteindre 2,50 mètres et peser jusqu’à 400 kilos. Il est
extrêmement dangereux et parfois un animal blessé ou simplement de mauvaise
humeur, une femelle avec son petit, peut s’attaquer à l’homme.


L’ours est chassé, soit à son réveil au début du printemps, soit
à l’automne. Les Aïnous, sauf rencontre impromptue, évitent de le tuer durant l’été,
et cela, pour deux raisons. Tout d’abord, au début de cette saison, il est
généralement maigre : au sortir de sa tanière, il a faim, il absorbe
quantité de baies encore vertes… qui le rendent malade ; de plus, sa
fourrure n’est guère fournie. Au fur et à mesure qu’avance la saison, il prend
du poids, les fruits sont mûrs et, surtout, le saumon est là. L’ours adore
pêcher et cela est si facile lorsque la rivière grouille de poissons ! Il
suffit d’être assis sur la berge, de se pencher, d’attraper avec les griffes le
saumon qui passe à portée et d’envoyer d’un coup de patte la prise sur le bord.


Il est donc judicieux d’attendre octobre, époque où il sera
gras et doté d’une belle fourrure. Par ailleurs, au fort de l’été, toute la
population aïnoue est occupée par la pêche au saumon. Hommes et ours doivent
faire leurs provisions pour les mois à venir.


Durant l’hiver, l’ours hiberne en montagne, sous les racines
des grands arbres, sous les rochers, parfois, plus rarement, dans des trous
dans le sol. La région du lac Akan est riche en grottes qui sont habitées
pendant la saison froide, l’installation se faisant dès le mois de novembre. Les
naissances, un ou deux oursons, ont lieu en janvier-février. Ils sortent de
leurs tanières entre mars et mai.


Les centres d’hibernation sont connus des aborigènes et les
hommes appartenant aux villages d’une certaine rivière vont en remonter le
cours pour atteindre cette région dans la montagne. Les abris peuvent
facilement être repérés par un trou dans la neige que la respiration de l’animal
a fait fondre et qui est noircie sur le pourtour. Une tanière peut être marquée
par le premier qui l’a vue. Pour cela, à 20 ou 30 mètres de chaque côté, des
entailles sont faites sur les arbres, assez haut, en prévision de l’épaisseur
possible de neige. Chaque marque est personnelle et l’homme prend ainsi
possession du futur gibier. Certains grands chasseurs possédaient ainsi
plusieurs dizaines d’abris avec leur marque.


La grande chasse du printemps peut commencer lorsque la
neige est assez dure pour la marche avec des raquettes et que les bébés sont
nés. Chaque groupe a son terrain de chasse, mais parfois ils s’associent sur
une seule zone. Aucun chasseur n’irait sans raison et sans autorisation sur le
terrain d’un autre groupe. Cette chasse peut durer un mois et se déroule la
plupart du temps fort loin du village, aussi les Aïnous se construisent-ils des
huttes rudimentaires et se fabriquent même des marmites légères en écorce d’arbre
fruitier pouvant supporter quelques jours d’être posées sur le foyer.


Après le repérage, les hommes s’attaquent à l’animal, essayant
de l’atteindre avec de longs bâtons, envoyant de la fumée et, aidés par les
jappements des chiens, cherchent à le faire sortir pour le tirer à l’arc ;
si cette manœuvre reste sans effet, il faut déblayer, pénétrer et le tuer à l’épieu.
Cette arme est composée d’un lourd manche de près de 3 mètres de long, muni d’une
pointe de lance en fer japonais ; longue et étroite, une arête médiane
entre les bords parallèles se termine sur la pointe de métal.


Le couteau n’est employé que par un homme courageux, sûr de
lui, qui devra, si l’ours s’est dressé sur ses pattes de derrière, atteindre
directement le cœur.


S’il s’agit d’une femelle avec son petit, seule la mère sera
tuée et le petit ramené à la maison. Il faut l’emporter tout de suite et lui
trouver une bonne nourrice… Il sera élevé jusqu’à ce qu’il soit, pour son
malheur, porté à la dignité de Grand Génie.


Seuls les hommes participent à la chasse, parfois une femme
les accompagne mais reste à la hutte pour faire la cuisine. Les premiers
produits de la chasse sont préparés dans la forêt : la viande sert
immédiatement de nourriture, mais la peau et la graisse sont traitées pour être
conservées jusqu’au retour au village.


La chasse d’automne est différente. En novembre, les ours
regagnent lentement leurs quartiers d’hiver ; contrairement aux cervidés
qui, se déplaçant en harde, sont faciles à repérer, l’ours remonte seul. Pour
ce faire, il emprunte des pistes dont le tracé est difficilement prévisible ;
seul critère, ces chemins doivent pouvoir fournir force baies et noix et mener
aux abris. C’est sur ce trajet que seront dressés les pièges à arc.


Les cerfs ne fréquentent pas la montagne comme les ours, ils
pratiquent des migrations saisonnières au printemps et à l’automne. Quand la
neige a fondu, ils occupent les parties basses des vallées où la nourriture est
plantureuse et en septembre-octobre, époque du rut, ils se groupent autour des
grands marécages. Puis, lorsque les flocons blancs arrivent, ils remontent
lentement les collines et vont se réfugier dans les forêts de conifères, tout
particulièrement dans les sapinières les plus denses, où l’épaisseur de neige
est moindre. Dans les clairières, les bosquets de bambous fournissent leur
principale nourriture.


Les cervidés peuvent donc être chassés toute l’année mais, sauf
rencontre, ils ne le sont qu’au printemps et à l’automne. Monter dans les
collines pour les atteindre dans leurs quartiers d’hiver quand la neige est
trop profonde, c’est-à-dire plus d’un mètre, serait de peu de profit. Toutefois,
quand les hommes peuvent encore y circuler, comme ces animaux n’avancent que
lentement, il est facile de les tirer à l’arc. La chasse serait aisée durant l’été
mais, d’une part, c’est la période qui est consacrée au saumon et, d’autre part,
comme les ours, ils ne sont pas encore bien gras ; de plus, à cause de la
vermine, leur viande ne peut pas être traitée comme réserve d’hiver et leur
fourrure, dont une grande partie ira au Japon, n’est pas encore assez fournie.


C’est en octobre que la chasse organisée débute. Les animaux
se déplaçant en groupe, les pistes sont larges et reconnaissables. Un
dispositif de clôtures entoure les zones qui seront traversées et des séries de
pièges à arc y sont installées. Bien qu’occupés avec les saumons, les hommes
viennent régulièrement emporter les animaux touchés et abattre simplement à l’arc
ceux qui ne trouvent pas la sortie. Hors de ces zones, des appeaux attirent les
animaux. De plus, certaines migrations traversent régulièrement tous les ans
les mêmes rivières aux mêmes endroits, ce qui est commode pour guetter leur passage.
On peut également se servir des chiens : une seule meute pousse la harde
vers le précipice, le fleuve ou le lac.


Quand vient le froid, quelques huttes sont construites pour
les dernières chasses et la réserve de viande obtenue sera simplement gelée. Les
femmes ont le droit de chasser un cerf si elles ne se servent que d’un bâton, il
leur est interdit d’utiliser un arc. Elles peuvent essayer d’attraper l’animal
grâce à une corde lancée autour du cou ou des bois et, s’il traverse une
rivière, il est relativement facile de le haler et de le tuer au gourdin.


 


Arcs et pièges


L’arc est certainement l’arme la plus courante chez les
Aïnous. Au lieu d’utiliser, comme chez les populations qui les entourent, l’arc
mongol à double courbure, les Aïnous se servent d’un arc à courbure simple. Il
est fait d’une seule tige flexible de bois d’if (Taxus cuspidata). Le
bois de cet arbuste s’y prête particulièrement car c’est également avec du bois
d’if qu’au Mésolithique, il y a au moins 7 000 à 8 000 ans, furent
fabriqués en Europe les premiers arcs.


La tige d’arc aïnou est renforcée au moyen d’une lanière d’écorce
enroulée en spirale. La corde peut être en matière végétale mais elle est
parfois faite avec une mince courroie d’intestin de phoque. Pour mieux tendre l’arc,
certains hommes prennent d’abord la corde entre les dents, les mains étant
libres pour courber le bois. Pour tirer, la flèche est tenue entre le pouce et
l’index.


Les fûts des flèches sont en bambou ou en roseau pour la
légèreté et sur l’extrémité inférieure l’empennage est fixé par de fines
cordelettes ; ils sont effilés dans leur partie supérieure afin de
recevoir les pointes. Celles-ci sont maintenant, pour la plupart, en fer
japonais mais il en existe encore en os ou en bambou ; dans ce dernier cas,
elles sont taillées de façon à ce que le dur cortex de la tige de la plante
soit employé pour l’extrême pointe. Quelle que soit la matière de la pointe de
flèche, une rigole y est toujours creusée afin de recevoir le poison, en l’occurrence
de l’aconit (Aconitum japonicum).





Fig. 1. Les fûts des flèches sont en roseau ou en bambou,
matières légères. Les plumes y sont attachées par de fines cordelettes de
fibre. La flèche est barbue afin que, la tige retirée de la blessure, la partie
empoisonnée y reste plantée.





Fig. 2. Incisions sur des flèches anciennes permettant
d’attribuer à chaque chasseur le gibier qu’il a atteint.


 


Cette plante, aux si jolies fleurs, est assez répandue mais
seuls les hommes ont le droit de la récolter. La jeune racine est arrachée l’été,
puis séchée durant quelques mois ; elle devient alors légèrement molle. Après
épluchage, l’intérieur est écrasé entre deux pierres jusqu’à obtention d’une
pâte homogène. La préparation, en elle-même, est dangereuse ; aussi, seuls
les anciens accomplissent-ils ce travail. Le poison reste efficace pendant
plusieurs mois. De la résine de pin, conservée dans un récipient spécial, est
employée pour enduire la cavité de la pointe de flèche, ceci afin de mieux
fixer le poison. Puis, la pâte, de couleur brun rouge, est mélangée avec un peu
de graisse avant d’être enfoncée dans la flèche. Il suffit que celle-ci pénètre
dans la peau du gibier pour que le poison agisse, même sur un ours. Celui-ci ne
courra pas plus de 200 mètres avant de tomber mort.


Chaque flèche doit être gravée d’une entaille, chacune de
ces marques étant héréditaire ; si le père et le fils chassent en même
temps, ce dernier ajoutera un trait ou un point au signe familial. La marque
est placée sur la tête de bambou (ou en métal) de la flèche, moins exposée à
être perdue ; parfois également sur le manche mais, là, ce n’est
pas obligatoire. Lors d’une chasse au cerf, celui-ci, touché par une flèche, va
souvent mourir à une certaine distance, la marque de la flèche, permet de l’attribuer
au bon chasseur. Il est donc nécessaire, pour chaque homme, de connaître les
signes des flèches de chaque habitant de son village, mais aussi ceux des
villages voisins afin que toute contestation soit évitée. Contre un ours, tiré
par plusieurs hommes, la marque permettra de savoir qui a tiré le plus juste, au
cœur par exemple. Les flèches de guerre ne sont évidemment pas marquées.


Les flèches sont portées dans un carquois fait d’un rouleau
d’écorce renforcé sur les côtés par deux lames de bois maintenues par des tresses.
Il peut également être composé de deux longs morceaux de bois courbes, entièrement
sculptés et cloutés avec des pastilles de cuivre, et qui sont resserrés par des
liens. Une corde passée sur l’épaule retient le carquois à la hauteur de la
ceinture. Un bâtonnet portant gravée la marque ancestrale, y est attaché :
une entaille y est faite à chaque ours tué.


Les oiseaux, le plus souvent ceux qui se posent sur les
grandes étendues marécageuses qui couvrent les basses vallées des rivières, canards,
oies sauvages, cygnes ou grues, sont tirés à l’arc. Des représentations d’oiseaux
sont gravées sur des relève-moustaches, certains ont donc un rôle dans les
mythes ou la religion, mais il n’est pas possible de dire lequel.


Les pièges à arc sont efficaces et utilisés pour toutes
sortes d’animaux, de l’ours à la martre. Un arc est monté sur des pieds de bois,
sa flèche dirigée vers le point où l’animal doit passer. Une ficelle est tendue
en travers de la piste, reliant l’arc à un arbrisseau ou un poteau, sa hauteur
étant déterminée par l’animal visé. Dès que celui-ci touche la ficelle, celle-ci
en entraîne une autre qui fait sauter le bois coudé par lequel était retenue la
corde de l’arc. Tout se détend d’un coup et la flèche part.


Suivant la saison, de nombreux pièges peuvent être ainsi
tendus dans la forêt, surtout au moment de la chasse à l’ours et aux cervidés. Les
flèches étant empoisonnées, c’est extrêmement dangereux pour quiconque n’en
connaîtrait pas les emplacements. Les hommes de la communauté s’informent entre
eux et si quelqu’un d’un autre village souhaite traverser cette zone, il est
obligé de demander à ses voisins quels sont les passages libres.


Les pièges disséminés dans la forêt sont visités
régulièrement, mais une autre technique consiste à cerner un gibier et à lui
faire prendre le « mauvais chemin » jusqu’à ce qu’il touche la
ficelle.


D’autres pièges, nombreux et très classiques tels que les
fosses recouvertes de branchages ou des systèmes proches de nos tapettes à
souris sont disposés en maints endroits. Des collets automatiques, bandés par
une branche souple servent à la capture des animaux à fourrure, ainsi que des
filets et des lacets ; au bord des rivières, ce sont surtout les loutres
qui paient leur tribut.










VIII 

Une civilisation du bois


C’est une vraie « civilisation du bois » que celle
des Aïnous. Leurs habitations, leurs outils, les objets rituels et même leurs
vêtements sont le fruit d’une exploitation riche et variée de leurs forêts.


Les Aïnous ont « oublié » la poterie ; ce
point a intrigué bien des chercheurs, mais ce qu’ils n’ont pas signalé et qui
me paraît plus curieux est que, depuis des siècles, ils ont importé du Japon
métaux et laques sans jamais s’intéresser à la poterie. Cette technique, qui
nous semble indispensable à un certain stade de vie sédentaire, n’a pas retenu
leur attention.


Jadis étaient taillés de gros récipients de pierre, sortes d’auges
peu maniables et n’allant pas au feu ; ils ont été abandonnés et ne font
pratiquement plus partie que de l’archéologie au même titre que les pointes de
lance et de flèches en obsidienne.


En revanche, le bois est partout présent dans la vie des
Aïnous ; il est indispensable pour la construction des maisons : poteaux,
charpentes, piliers pour les greniers, barreaux solides et réguliers pour la
cage à ours. Il règne sur la pêche : barques, rames, gaffes, écopes, barrages,
trappes et harpons ; sur la chasse : arcs, manches de sabres et de
couteaux, carquois et pièges divers. De même, la plupart des objets usuels et
rituels sont en bois ; innombrables en sont les formes et les décorations.


Abattre les arbres est le travail des hommes comme
pratiquement tout ce qui concerne la fabrication de ce qui est en bois. Pour
tous ces travaux quelques outils sont nécessaires, l’abattage s’effectuant au
sabre ; les couteaux sont réservés pour les tâches plus fines.


 


Le choix des arbres


Les différentes propriétés de chaque essence étant
parfaitement connues des Aïnous, l’obtention du bois adéquat nécessite
fréquemment des déplacements : par exemple pour réaliser des arcs qui ne
peuvent être fabriqués qu’en bois d’if, espèce peu commune. Chaque passage dans
un territoire régi par un autre groupe, exige une entrevue et une autorisation
du chef concerné ; l’affaire se conclut par échange.


Les conifères, sauf utilisation de certaines écorces, de la
résine du pin et du bois pour le chauffage, ne paraissent pas avoir été très
appréciés. Ces arbres, particulièrement sapins et épicéas, ne poussent que dans
les montagnes, dans le Nord et l’Est. Le hêtre ne se plaît que dans le
Sud-Ouest. Les arbres les plus demandés, le chêne, l’orme, le bouleau, le saule,
poussent un peu partout, sauf en haute montagne.


Le bois de l’orme est très utilisé et son écorce est
particulièrement précieuse puisqu’elle est la base même des vêtements.


Comme dans tous les pays nordiques, le saule est employé de
nombreuses façons, depuis les récipients en écorce, les solides lanières, les
fils torsadés, jusqu’aux Inaos. Ces bâtons sacrés que l’on retrouve partout, aussi
bien dans la maison que sur la couronne du chef ou plantés à côté de l’ours
récemment tué, sont tirés d’une tige de saule dont l’extrémité a été taillée en
copeaux.


L’érable fournit de bonnes lanières de sandales et des
cordes.


Le bouleau a toujours été très employé dans toute la zone
septentrionale ; on le trouve déjà dans les Iles britanniques au
Mésolithique, en Russie durant la période historique et encore de nos jours au
Kamtchatka. Son écorce est particulièrement recherchée car elle peut être pliée
et cousue.


Le chêne sert surtout comme bois de gros œuvre de même que
le noyer, espèce toutefois moins répandue. Curieusement le frêne, qui paraît si
peu utilisé, tient une place certaine dans le folklore aïnou ; les écorces
du marronnier d’Inde et du tilleul servent pour les teintures.


La végétation naturelle a malheureusement déjà beaucoup
diminué dans toutes les vallées de la côte Sud, vouées maintenant à l’agriculture
et à l’élevage ; les forêts luxuriantes du Centre et leur faune tendront
sans doute aussi à disparaître ; les Japonais ont tellement besoin de bois
que seuls les conifères de haute montagne peuvent se sentir à l’abri… Ainsi pouvions-nous
écrire en 1938 ; trop bons prophètes, hélas, car, citons ici, dans une
courte parenthèse, cet article paru en 1987 dans un journal français :
« Les Aïnous, aborigènes du Japon, ont dénoncé auprès des Nations Unies la
déforestation du parc national de Shiretoko, dans l’île d’Hokkaïdo, et les
menaces qu’elle fait peser sur leur oiseau sacré, la chouette rayée mangeuse de
poissons. Il n’en reste qu’une trentaine et les 30 000 (?) Aïnous les
révèrent comme des Dieux veillant sur la communauté des hommes. »


 


Le transport


Le transport des matériaux s’effectue par flottage, par
bateaux ou encore, plus communément, par portage à dos d’homme ou de femme. Il
est tout à fait surprenant – mais les Aïnous nous étonnent souvent – qu’ils n’aient
pas « emprunté » la roue, utilisée depuis des siècles au Japon. Il
est même peut-être exact que la brouette ait été inventée en Chine. Il reste
que les Aïnous ne l’ont jamais intégrée dans leur matériel et ce n’est que très
récemment que les charrettes japonaises ont été importées afin de faciliter les
travaux dans les fermes.


Pour les transports hivernaux du bois ou des bêtes abattues,
quelques traîneaux sont encore fabriqués au Hokkaïdo. Dans le passé, avant que
la famine ne les décime presque complètement, des chiens y étaient attelés ;
à l’heure actuelle, ils sont tirés par les hommes.


Nous ne reviendrons pas sur la construction des canots dont
il a été question dans un chapitre précédent mais les barques monoxyles donnent
un bel exemple du travail du bois.


Faits à partir de troncs d’arbres, les mortiers à millet ou
à glands, toujours taillés d’une seule masse, peuvent se présenter sous deux
formes différentes : soit brute, un simple tronc creusé en son milieu, soit
en forme de cône s’appuyant sur un large pied. Les pilons, qui peuvent
atteindre un mètre de hauteur, sont amincis en leur milieu afin de les mieux
tenir en main ; les deux extrémités peuvent, indifféremment, être
utilisées.


Sont de bois ou d’écorce tous les ustensiles ménagers :
seaux, baquets, sacs ou sacoches contenant les réserves ; pour les repas :
plateaux plats, creux ou mixtes, planchettes à découper, écuelles, bols, mortiers
à écraser les œufs de poissons, palettes et cuillères de toutes tailles et de
toutes formes.


 


De l’utile à l’agréable : gravures et sculptures sur
bois


Parmi ces objets de bois à usage domestique, certains sont
restés extrêmement rustiques, mais les hommes, mettant à profit l’inactivité
forcée des mois d’hiver, ont souvent fait passer dans l’aspect de ces objets
autre chose que leur caractère usuel. S’il apparaît normal que tout ce qui
concerne les rituels ait été minutieusement décoré, il est plus attachant
encore de constater, sur cette cuillère ou ce plat, la décoration et la
complexité d’un travail d’art.





Seau à eau en écorce de bouleau. Plat creux.





Cuillère gravée et détail du poisson décorant le manche.  





Pot à tabac et son netsuke ; une cordelette retenant le
couvercle les relie.





Dessins divers pour la décoration des plateaux.


 


Le pot à tabac est un objet très apprécié et si la pipe est
systématiquement japonaise, ces petits récipients accrochés à la ceinture sont
toujours précautionneusement gravés. Peuvent aussi être ornementés une barre de
berceau ou un étui à guimbarde.


L’art aïnou est fortement caractérisé et, fait intéressant, il
n’a pas considérablement varié au cours des siècles. C’est un art de gravures
sur bois et de sculptures de figurines aux volumes simples comme ceux de l’art
réaliste des Eskimos récents. Dans les œuvres les plus anciennes, les poteries
décorées de l’époque Jomon (voir ch. XI), se dénote le besoin d’une décoration
en larges arabesques qui absorbent progressivement des formes, le plus souvent
animales, pour atteindre les limites d’une stylisation purement géométrique. Cette
évolution, répétée mille fois dans toutes les régions du globe n’a pas, en
elle-même, de signification ethnique, mais dans le cas des Aïnous, elle
poursuit peut-être, ou du moins en partie (?), les motifs décoratifs de Sibérie
déjà en état de réaction mutuelle et filtrés dans le Japon ancien, par exemple
par les peuples sibériens eux-mêmes qui s’interposaient entre les Aïnous
anciens et leurs origines.


 


Couteaux et sabres


Depuis le VIIe siècle, un système d’échange
avec les Japonais a permis aux Aïnous d’utiliser le métal alors qu’ils ne l’ont
jamais travaillé eux-mêmes. Non seulement ils obtenaient des lames de type
classique, mais des sabres étaient fabriqués spécialement suivant leurs goûts. Les
lames étaient gravées de dessins aïnous et, ce qui ne se faisait jamais au
Japon, laquées en rouge dans les parties creuses. Souvent aussi, des modèles
démodés leur étaient proposés.





Les décors gravés sur les couteaux sont extrêmement variés.
Peut-être le fait qu’ils ne soient que peu liés aux rituels permet-il aux
graveurs une inspiration plus libre. Les sujets figuratifs y sont très rares,
mais la combinaison des motifs y paraît infinie.


 


Les lames étaient livrées avec tous les accessoires
métalliques : garde, boutons, etc., manches et fourreaux étant fabriqués
et gravés au Hokkaïdo et le montage effectué par les Aïnous.


Les couteaux se portent enfoncés dans la ceinture, retenus
par un lacet auquel est accroché un petit objet de bois sculpté appelé « netsuké »,
terme bien connu des collectionneurs européens (au Japon, ils sont le plus
souvent en ivoire). Couteaux et netsuké sont évidemment des objets absolument
personnels.


Quelques gaines de couteaux sont simplement en écorce, mais
elles sont tout de même personnalisées, des lignes y sont tracées et elles sont
admirablement polies. Le fourreau en bois est composé de deux pièces afin de
pouvoir creuser la partie interne qui recevra la lame ; ces bois sont mis
en place et serrés par des anneaux d’écorce qui doivent être employés frais, alors
qu’ils sont souples et faciles à travailler ; une fois secs, ils
maintiendront mieux. Parfois, les fourreaux sont d’un seul morceau creusé à une
extrémité, ce qui représente une technique très difficile, ou par les deux
bouts, ce qui nécessite le rajout d’une pièce d’os ou de bois à la base.


Le netsuké qui, avec une cordelette, retient le couteau à la
ceinture, est toujours une sculpture. Les sujets en sont très réalistes et d’une
grande variété, allant de l’ours à la carpe en passant par tout ce qui est
marin : bateaux, poissons, queue de squale.


Fourreaux et poignées en bois des sabres sont, du point de
vue gravure, beaucoup plus simples que les couteaux. Le travail est tout de
même complexe car des pièces métalliques ou en os doivent y être incrustées.


Tant d’hypothèses ont été émises quant aux sujets
représentés sur les fourreaux et les manches des couteaux que je n’insisterai
pas là-dessus. Comme cela a été proposé pour les dessins des robes, on peut y
découvrir n’importe quoi : des visages, des yeux, des fleurs ainsi que les
signes chinois du yin et du yang… ! Il est rare que l’on puisse être sûr
de l’interprétation d’une figure comme pour le serpent du couteau de l’accouchement.
Croquis et photos donnent une idée de la variété et de la profusion de cette
décoration. Ce qui peut sembler étonnant devant toutes les questions que se
sont posées les chercheurs, c’est le peu de réponses obtenues des aborigènes, et
il serait vain de vouloir leur faire dire ce qu’ils ne savent sans doute plus.


Tout ce travail est aussi la fierté des hommes, car sabres
et couteaux viennent prendre place avec les boîtes de laque sur l’estrade aux « trésors ».
Presque tous ces objets de bois portent au moins une marque par incision. Sans
cette incision, l’objet serait privé d’âme. Chacun de ces signes est celui d’une
famille patrilinéaire ; il ne peut être ni vendu ni échangé, mais
éventuellement être offert en cadeau en cas de décès ou d’adoption. Et c’est
ainsi que, dans la société aïnoue, chaque adolescent apprend à graver avec la
même attention qu’il s’entraîne à manier un arc.


 


Relève-moustaches


Les Aïnous sont les seuls au monde à posséder des relève-moustaches.
Cet objet s’avère un des plus importants de leur civilisation parce qu’il est à
la fois rituel, traditionnel, familial et personnel. Exécuté en bois, sa
longueur varie entre 35 et 40 centimètres environ, sur une épaisseur de 5
millimètres ; une extrémité est taillée en arc de cercle, l’autre
en pointe à biseau aplati.


Dans chaque groupe déjà, puis dans chaque village, ces
baguettes sont liées symboliquement entre elles par les Kamouis de leur vallée
et de leur commune rivière. Chaque homme va fabriquer son propre relève-moustaches,
en choisissant le dessin par rapport à ce qui doit être représenté dans le
cadre de son groupe, de ses ancêtres du côté paternel et enfin de ses
aspirations personnelles. Il ne se servira exclusivement que de celui qu’il
aura lui-même exécuté.


L’utilisation de cet objet est étonnante et demande une
dextérité certaine. Comme son nom l’indique, il sert à soulever cet ornement
masculin couvrant la lèvre supérieure et qui, au Hokkaïdo, se doit d’être le
plus long et le plus fourni possible.


À l’intérieur de la hutte, la place des relève-moustaches
est sur l’estrade aux trésors, soit rangés dans les grandes boîtes de laque
noire, soit posés, toujours de la même façon, en travers des coupes à saké. Utilisés
lors des grandes cérémonies, des réunions entre chefs, de la réception par le
groupe d’un invité japonais ou tout simplement de la visite d’un voisin, alors
que les libations marquent toutes les phases de la discussion, les accords sont
signés du bout du relève-moustaches par des offrandes successives de saké aux
différents génies. À des moments bien précis, le chef se lève, emporte sa coupe
jusqu’à la fenêtre de l’Est et, du bâtonnet, s’envolent quelques gouttelettes
vers le Kamoui de la rivière.


Durant les rituels importants, il convient, avec une seule
main, d’approcher la coupe des lèvres, tout en maintenant du relève-moustaches
l’ensemble des poils car, aucun de ceux-ci ne doit entrer en contact avec la
boisson des Dieux.


Au cours des simples réunions, la coupe est portée d’une
main tandis que l’autre maintient le relève-moustaches, technique beaucoup plus
aisée, surtout après plusieurs libations…


Tous les relève-moustaches sont ornés de traits plus ou
moins profonds, mais leur surface est remarquablement polie, brillante, à force
d’avoir été soignée et frottée. Parfois une plus importante épaisseur du bois a
été conservée et une petite sculpture recouvre la baguette. Les mêmes thèmes se
retrouvent fréquemment, mais avec une incroyable diversité d’interprétation ;
quelle est ou quelle peut être la part de l’imagination et des dons de l’artiste
dans un contexte aussi traditionnel ?


Les dessins sont extrêmement variés et vont du réalisme aux
formes géométriques ; il est souvent possible de suivre un thème depuis
son premier type de représentation évidente jusqu’à son extrapolation schématique.
La baleine peut être exprimée entière, puis n’être plus signalée que par la
double courbe de sa queue ; un bateau gravé de façon tout à fait
reconnaissable, ou défini par un losange.


Le bestiaire est fort étendu, on y retrouve le renard et la
loutre, le serpent, quelques oiseaux et deux héros de récits mythiques : le
phoque et le homard. L’ours a, bien sûr, une place de choix et fait partie des
thèmes essentiels ; lui, Maître de la Terre, est parfois associé à l’orque,
Maître des Océans.


Nous nous trouvons ici exactement devant le même problème
que celui qui est posé par l’art paléolithique occidental. Pourquoi certains
animaux faisant partie intégrante de la vie quotidienne ne sont-ils que peu ou
pas représentés ?


Ainsi les loups qui, en hordes serrées, suivaient les
troupeaux de rennes de nos Magdaléniens, sont-ils pratiquement absents des
peintures ou gravures rupestres. Or, ces loups sont également privés d’évocation
graphique chez les Aïnous alors qu’ils hantent les forêts et se risquent jusqu’aux
abords des villages.


Les deux cultures présentent donc un fait identique : pour
elles existent deux mondes différents et il n’y a pas toujours de lien direct –
visible par nous – entre les images et les animaux, bons ou mauvais, faisant
partie du quotidien des hommes.


Toutefois, un exemple chez les Aïnous peut permettre d’éclairer
un peu ce qui, à première vue, paraît incompréhensible. En étudiant le rituel
de la pêche, on peut remarquer que les libations ne sont pas offertes au génie
du saumon, mais au génie de la rivière. Saurions-nous reconnaître dans les
gravures l’évocation de ce Kamoui ?













Relève-moustaches.


Fig. 1-2-3-4 : Le signe accolé est la marque
personnelle gravée sur l’autre face.


Fig. 1 : Association ours-oiseau.


Fig. 4-5 : Représentation d’oiseaux.


Fig. 6 : Association ours-orque.


Fig. 7-8-9 : Représentations d’orques plus ou moins
schématisées.


Fig. 10-11 : Représentations de phoques.


Fig. 12 : À l’extrémité inférieure, un bateau.













Relève-moustaches :


Rangée du haut : Dessins divers.


Rangée du bas : Diverses évocations de l’ours.










IX Sous la protection des
génies


Les Kamouis


La terre est peuplée de Kamouis et aussi le ciel, et aussi
la mer, et aussi les profondeurs du sol. Les montagnes sont le royaume du
Maître qui détient toutes les richesses de la Terre ; la mer est le
domaine de la Déesse des Eaux, qui règle le passage des baleines et le départ
des saumons qui remontent les fleuves. Dans les hauteurs, règne l’Ours, l’être
par excellence, père de tous les ours, maître de tous les animaux de la forêt ;
dans les profondeurs de la mer, c’est l’Orque, grande dispensatrice des
richesses marines.


En tous lieux s’active la multitude des autres génies, les
mauvais qui détiennent les maladies et les bons, ceux du foyer, de la maison, de
la rivière proche. Chaque espèce animale, chaque plante est aussi une divinité
plus ou moins importante, régissant son domaine ; tels le Kamoui des
bulbes, celui des baies… Le soleil et la lune sont des êtres à part, rarement
représentés, mais recevant tout de même quelques hommages. Par contre, de
nombreux cadeaux sont offerts au Kamoui de l’orage, celui qui habite dans les
nuages et qui fait trembler les imprudents qui affrontent l’océan.


Tout comme les hommes, les animaux sont des âmes qui
descendent sur la terre dans une enveloppe d’ours, de cerf ou de phoque. Lorsqu’un
animal est tué, il retourne auprès du Maître pour obtenir une nouvelle vie. Aussi,
afin qu’il soit satisfait de son passage sur terre et souhaite une
réincarnation, est-il indispensable de suivre scrupuleusement les règles, de s’excuser
après de lui de l’obligation que l’on a de le tuer, de lui offrir des cadeaux
et, surtout, de lui bien recommander d’insister auprès du Maître sur la superbe
façon dont il a été traité.


Dans son domaine marin où elle habite une hutte semblable à
celle des hommes, la Déesse des Eaux attend les hommages et les bienfaits de
ses sujets. Par l’intermédiaire du Kamoui de la rivière du village lui sont
offerts des Inaos. Avant donc l’arrivée des saumons, le rite sera célébré par le
chef du groupe, suivant un ordre prédéterminé. Le premier animal péché sera
attribué au chef qui le découpera avec son couteau personnel, celui-là même qui
a taillé les Inaos plantés en différents points de la frayère. Un nouveau
rituel sera observé à la fin de la pêche afin d’assurer l’abondance pour l’année
suivante.


Certains de ces génies sont toujours prêts à vous jouer de
méchants tours, il faut donc sans cesse se méfier. Ainsi, lorsqu’on abat un
arbre pour faire un canot, aucune phrase ne doit laisser soupçonner quel sera l’usage
du tronc abattu car un esprit malveillant serait capable de le truffer de trous
de vers. Lorsque la fabrication sera avancée et que l’on ne pourra plus rien
cacher aux esprits, des Inaos seront offerts aux bons génies qui protégeront le
bateau.


De même il faut se prémunir contre la méchanceté de certains
petits génies qui se croient importants, tel le Kamoui des mille-pattes qui, s’il
n’a pas été respecté, peut se venger en apportant une vilaine maladie.


Pour honorer les animaux-génies, l’intégrité de leurs os est
la condition essentielle. Dans les faits, celle du crâne peut suffire car il
est le réceptacle des valeurs extrahumaines du Kamoui qui restent après la mort
et qu’il faut donc préserver. Ces ossements, dépositaires des âmes, sont
honorés sur la palissade sacrée, ils sont couverts d’Inaos et ces frisures de
bois sont fréquemment renouvelées.


En fonction de la région, montagneuse ou côtière, et suivant
le Kamoui que chacun désire voir revenir, peut se trouver dans la hutte, entouré
de sa chevelure de bois, un crâne de tortue, de goéland ou de tout autre animal.
Un crâne de renard doit absolument se trouver en bonne place dans chaque
demeure afin d’écarter les esprits méchants.


Cette religion ne comporte ni prêtre, ni chaman, ni bâtiment
servant de lieu de culte mais, dans toutes les habitations, l’estrade au fond
de la pièce est sacrée ; à l’extérieur, chaque famille a sa palissade, le « Nusha »,
consacrée aux génies, et sa cage pour l’hôte d’honneur, l’ours.


Des phénomènes d’hystérie se produisent parfois chez les
Aïnous, ce qui a porté des auteurs japonais à parler de chamanisme pour
qualifier la religion des Aïnous. Certaines parties du rituel concernant plus
particulièrement le culte de l’ours sont effectivement communes avec celles d’une
grande partie des peuples sibériens. Mais, en Sibérie, le chaman, sorcier au
pouvoir surnaturel, a la possibilité de se transformer en animal ou d’aller
visiter le monde souterrain. C’est un homme au-dessus de tous les autres et,
« medicine man », ses pouvoirs de guérison sont reconnus ;
il sait se servir des plantes et les champignons hallucinogènes lui permettent
ces cérémonies où les états de transe s’accompagnent de chants et de danse au
tambour.


Rien de tout ceci n’existe chez les Aïnous. Si chaque groupe
a un chef et, parmi eux, un plus puissant encore dominant la communauté des
villages, tout chef de famille a sa participation dans les fêtes religieuses et
l’organisation sociale. Si un problème surgit entre groupes, une maladie particulièrement
grave, un incident naturel ayant provoqué des dégâts, les hommes se réuniront, le
chef dominera le conseil et proposera la voie à suivre, mais jamais il n’est
considéré comme ayant un pouvoir surnaturel particulier.


Cadeaux sacrés, ces bâtons décorés de copeaux sont fabriqués
en quantité par les hommes, les femmes n’ayant pas le droit d’y toucher ; chacun
en taille des dizaines et même des centaines au moment des grandes fêtes ;
ce sont les intermédiaires qui remercieront ou présenteront des requêtes aux
Grands Kamouis, mais ils peuvent parfois être, en eux-mêmes, des réceptacles de
génies et avoir des pouvoirs surnaturels.


En fonction du lieu et suivant le génie auquel il sera
adressé, une certaine essence sera choisie parmi une quinzaine d’arbres. Le
plus employé est, de très loin, le saule, mais peuvent l’être également le
noyer, le chêne, le frêne, le magnolia, le peuplier, le sureau, le lilas, le cornouillier…
Seuls, les hommes ont donc le droit de les tailler et le couteau ne peut être
tenu de la main gauche.


Selon leur destination, les copeaux sont plus ou moins fins ;
plus grossiers si l’Inao doit rester à l’extérieur sur la palissade sacrée, ils
seront effilés s’ils doivent orner la couronne d’un chef. Ils sont grattés de
haut en bas ou de bas en haut et il est fréquent de trouver, à différentes
hauteurs, plusieurs sortes de frisures sur le même bâtonnet. Les brins peuvent
se diriger vers le haut, vers le bas, se terminer en pointe, se recourber
élégamment ; être raides, ondulés, enroulés, frisés, bouclés. Un surplus
de copeaux peut être ajouté et attaché. L’important est que chaque forme, chaque
frisure corresponde à un certain Kamoui et à une demande spécifique : guérison,
chasse…


En 1938, la signification de ces bâtons sacrés nous est apparue
totalement incompréhensible, même après qu’un vieil Aïnou eut fait allusion à
une représentation humaine, reconnaissant une partie du vêtement et une
coiffure dans les copeaux frisés.





Dessins d’Inaos recueillis au milieu du XIXe siècle
par le Dr Anoutchine. La figuration humaine est, là, incontestable.
(Publication E. Cartaillac, 1878.)





Des Inaos garnissent le crâne de cette tortue dont l’âme est
repartie chez le « Maître ».


 


Pourtant, en 1878, ont été publiées par E. Cartaillac les
reproductions de plusieurs objets recueillis auprès des Aïnous par une
expédition russe réalisée au milieu du siècle dernier. Parmi les Inaos dessinés
par le docteur Anoutchine et présentés à Paris, l’un est particulièrement
remarquable par sa forme : tête, jambes et bras sont tout à fait
reconnaissables.


Reprenant alors les récits aïnous, quelques lueurs éclairent
maintenant beaucoup mieux la place tenue par les Inaos. Ainsi, certains peuvent
être masculins : une baguette très fine plantée à son côté représente son
épée ; d’autres sont féminins. Il y a là une énorme étude à faire car, probablement,
ces effigies d’êtres humains sont les substituts des figures d’argile trouvées
dans les sites néolithiques Jomon.


Au début de ce siècle, les anciens indiquaient encore les détails
marquants des Inaos. Ainsi une entaille dans le haut peut simuler la bouche ou
un renflement au milieu de la tige marquer le ventre, à l’attention du Kamoui
guérisseur. Un Inao différent sera fait si l’on a perdu son couteau dans la
forêt : il faut prendre une branchette, il n’est pas nécessaire d’y
tailler des copeaux, mais on lui attachera un cœur en terre avec un enroulement
d’herbes et on le tiendra à la main en partant à la recherche de l’objet.


La hiérarchie des génies et celle des hommes sont indiquées
par la longueur des bâtons. Ainsi les plus importants seront-ils signalés
lorsque plusieurs Inaos sont plantés en alignement.


Lors d’un accouchement ou d’un décès, facteurs d’impureté, il
faudra enlever les Inaos voisins, particulièrement ceux fixés près du foyer, pour
ne pas contaminer le feu.


De signification similaire, mais beaucoup plus rares, sont
les fléchettes sacrées que l’on retrouve parfois près du foyer ou sur l’estrade
aux trésors.


Chaque être humain est ainsi placé face aux innombrables
dieux qui peuplent la Terre et la Mer et peut directement leur présenter ses
requêtes, prières et espérances.


Lors d’un décès, villageois et voisins sont conviés et la
cérémonie funèbre a lieu, si possible, le soir même. Le corps est placé du côté
droit du foyer et est vêtu rituellement, c’est-à-dire avec le maximum d’inversion
dans l’habillement, la robe est croisée à contre revers, le mocassin droit
passe au pied gauche et vice versa, de même pour les jambières et les mitaines,
les sandales sont attachées verticalement. Une épée est placée sur la poitrine
pour protéger le mort contre tout mauvais esprit qui approcherait. S’il s’agit
d’une femme morte en couches, son ventre est percé avec une faucille afin que l’esprit
de l’enfant puisse s’enfuir.


Les trésors sont couverts par des nattes pour leur éviter la
pollution de la mort. Les visiteurs arrivent, se saluent en posant la main sur
les épaules des membres de la famille en deuil, puis un repas est partagé avec
le défunt et un discours lui est alors adressé, lui précisant qu’il va enfin
retrouver ses ancêtres, que ceux-ci vont très très bien l’accueillir, que c’est
pour lui une coupure définitive avec ceux qu’il a connus en ce monde et qu’il
ne doit surtout pas regarder en arrière ni essayer de revenir.


Les coutumes funéraires des Aïnous sont dépendantes de la
terreur occasionnée par la mort et la peur des catastrophes que celle-ci peut
engendrer. Le défunt doit rejoindre l’autre monde, le monde souterrain et tout
est fait afin, surtout, qu’il ne revienne pas, son retour étant synonyme de
calamités telles que maladies, assèchement de la source, absence de gibier ou
de saumons, descendance vouée à l’anéantissement. Pour cette raison, dans les
temps anciens, la maison du mort était brûlée ; évidemment l’esprit, furieux
de ne pas retrouver son logis, se voyait contraint de retourner à sa tombe et
mieux valait ne pas se trouver dans les parages lors de ses déplacements. Le
gouvernement de Meiji (1867-1912) interdit ces incendies et l’on construisit
parfois une toute petite hutte où était déposé l’agonisant et qui pouvait être
brûlée, dès la fin de la cérémonie.


Actuellement le corps, entouré d’une natte attachée par une
corde spéciale, est sorti de la maison par une trouée dans le mur, précaution
prise pour que son esprit ne retrouve pas la porte, et il est porté les pieds
devant afin qu’il ne puisse voir le chemin parcouru.


La tombe, une fois creusée, est tapissée de bois et de
nattes et le mort y est descendu, la tête vers l’est. Ses habits auront été
déchirés avant la mise en terre et ses objets usuels placés auprès de lui ont, eux
aussi, été préalablement cassés car, pour rejoindre le mort, chaque chose doit
obligatoirement avoir été tuée. Pour un homme, arc et flèches, harpon, couteau
d’usage courant, silex pour faire le feu (actuellement remplacé par une boîte d’allumettes),
pipe et tabac, un bol… et des baguettes à riz seront déposés. Pour une femme, fuseau
et métier à tisser, fil et aiguilles, cuillères, faucille et bâton à fouir l’accompagneront
dans la tombe. Tous les signes qui marquaient les objets du défunt seront
détruits car les vivants qui posséderaient encore quoi que ce soit portant les
mêmes marques pourraient être entraînés dans la mort. Seuls, les objets sacrés,
utilisés lors des rituels par le défunt, resteront dans les trésors familiaux.


Il n’y aura ni prières ni adieux, mais les personnes en
deuil retournent leurs vêtements et parfois marchent à reculons jusqu’au
premier coude du chemin pour que leur dos ne soit pas possédé par l’esprit du
mort.


Au retour du cimetière, les nattes recouvrant les trésors
sont enlevées, mais ceux-ci sont intervertis, leur emplacement sur l’estrade
changé, car, si l’esprit parvenait malgré tout à entrer, il penserait s’être
trompé de maison… Les trésors reprendront leur place immuable à la fin du deuil.


Pendant deux à trois ans, les veufs ou veuves ne doivent
porter leurs vêtements qu’à l’envers ; il ne leur est pas loisible de
quitter leur maison et ils n’ont plus le droit de s’assoir auprès du foyer mais
doivent rester dans un coin de la pièce. Le veuf n’ira donc pas chasser et
devra même, dur sacrifice, raccourcir un peu sa barbe. La veuve ne pourra
s’occuper de la cuisine car eau et feu risqueraient d’être pollués par la mort
si proche d’elle ; les voisines viennent donc aider, mais la tradition
n’est souvent respectée que durant quelques mois.


Toujours pour éviter un éventuel retour, les cimetières sont
situés loin des villages, parfois même dans la montagne ; leur accès est
interdit aux enfants, par ailleurs terrorisés par les histoires qui s’y
rapportent. Des poteaux, parfois gravés, sont dressés sur les tombes, du côté
droit de la tête pour un homme, à gauche pour une femme. Ces poteaux doivent
être prévus d’avance : une bonne ménagère se doit d’avoir fait fabriquer
par son mari le nombre correspondant aux habitants masculins et féminins de la
maison. Pour les hommes, le haut est taillé en pointe et un bandeau y sera
attaché, puis déchiré ; l’extrémité supérieure reste plane ou arrondie
pour les tombes des femmes. Parfois, il y sera percé un trou dans lequel le
bandeau de tête de la défunte sera enfilé et, de même, tailladé. De grandes
boîtes de laque ou de bois, identiques à celles contenant les trésors dans la
maison, seront déposées au pied de la sépulture. Seule, une relative
surveillance, pour empêcher la repousse des arbres, est exercée sur ces lieux.













Les Japonais furent très frappés de voir des femmes allaitant
des oursons. À remarquer l’exagération sur la pilosité des Aïnous.













Tout jeune, l’ourson fait partie de la famille, mais lorsqu’il
grandit, l’ourson doit être mis en cage (photo suivante).
















Après avoir fait le tour du village, l’ours est conduit jusqu’à
la grande place où il va être attaché à un poteau central ; l’Inao qui
orne celui-ci confirme le caractère sacré de la cérémonie. La première flèche
sera tirée par le chef.










 





L’énorme animal, atteint par de nombreuses flèches, a été
allongé, le cou entre deux troncs d’arbre ; les hommes se sont assis sur
celui du dessus, pour lui broyer les vertèbres cervicales.













Un certain entraînement est nécessaire à la parfaite
célébration de ce rite. Lors du dépouillement de Tours, le chef doit manger de
petits morceaux crus du foie, du cœur et des rognons, mais, également, boire le
sang. Pour ce faire, il est obligé de tenir la coupe et de soulever ses
moustaches de la même main. On peut voir le travail de ses doigts : pouce
et index tiennent la coupe et l’annulaire serre le relève-moustaches. (Retour texte)













Avec une cuillère de bois, de l’eau est puisée dans le baquet
pour laver la bouche de l’ours. La tête repose sur la peau repliée. La taille
de l’animal peut être évaluée à la largeur de la patte.













Les rondes des femmes sont souvent orchestrées, sabre au clair,
par un vieux chef.













De temps à autre, des libations sont faites devant la
palissade, qui est décorée temporairement avec une des plus belles nattes ;
un Inao tout neuf vient d’y être planté. L’homme a revêtu son costume de
cérémonie ; au-dessus de ses sandales d’écorce, il a mis de remarquables
jambières brodées.













L’âme de l’ours est maintenant repartie vers le haut de la
montagne raconter au Grand Maître toute la joie qu’il a eue d’une telle fête en
son honneur. Des cadeaux en grand nombre, des Inaos tout neufs, une coupe
pleine de saké, un plat de poisson, et même, grâce aux Japonais, des baguettes
avec le riz… en sont les témoins.













Le crâne est maintenant accroché sur la palissade sacrée ;
le museau pointe, encore garni de chair et la chevelure d’Inaos flotte au vent.













Le raclage des tiges sur trois hauteurs de la branchette
pourrait évoquer une représentation humaine.













Au cœur de la forêt, offrandes et prières vont vers les Dieux.













Les poteaux marquant les tombes des hommes seront taillés en
forme de flèche ; pour les sépultures des femmes, ils seront plats en leur
extrémité. Tous les objets déposés dans et sur les tombes auront été
préalablement cassés, symbole d’association dans la mort avec le défunt.





















X 

La cérémonie de l’Ours


Tour en haut dans la montagne, autour du mois de février, sont
nés les petits. En mai, c’est l’arrivée des chasseurs qui s’attaquent aux
adultes tandis que bébé ours, orphelin, est très rapidement rapporté au village,
bien serré dans une fourrure. Là, il est confié à une jeune mère, de préférence
une esclave, souvent kamtchadale dans les temps passés, qui allaitera
simultanément son bébé et l’ourson.


Chaque groupe doit, afin de pouvoir célébrer la fête de l’Ours,
élever le sien. Les villages en altitude, proches des centres d’hibernation, sont
privilégiés, aussi existe-t-il des ententes entre groupes. Une famille dont le
chef n’aura pas pu trouver un ourson pourra en adopter un d’une famille plus
chanceuse.


L’ours est le frère de l’homme. J’ai ouï-dire que, parfois, des
femmes qui s’écartent pendant leurs randonnées dans les bois, épousent des ours
et vivent avec eux dans leurs tanières, ou que des chasseurs fondent un ménage
avec quelque belle ourse rencontrée…


Le bébé ours fait partie de la famille et est choyé et
caressé comme les enfants. Tout petit, il vit dans la maison, se promène et
joue avec chacun, mais il grandit vite. Dès que le lait est insuffisant, sa
mère adoptive le nourrit en lui mâchant la nourriture qu’il prend à la bouche ;
puis, on lui donne un mélange de farine de gland, de jeunes pousses d’hosta et
de spathyema. Durant l’été, son ordinaire est complété par du poisson et des
baies.


Ces petits ours, quoique considérés comme des parents en
visite, devront, pour éviter une éventuelle évasion, être attachés au bout d’une
chaîne fixée à un piquet ou tenus en laisse lors d’une promenade. Lorsque l’animal
deviendra trop fort pour être maintenu (un adulte peut peser plusieurs
centaines de kilos), il faudra l’enfermer dans la grande cage.


L’hiver approche et le village lance les invitations pour la
grande fête. Seront conviés tous les habitants du voisinage et l’ensemble du « groupe
territorial », c’est-à-dire tous les groupes vivant le long de la même
rivière. Ceux-ci portent parfois le même nom et célèbrent des rituels
collectifs pour obtenir la bienveillance des eaux. Les enfants sont exclus, sauf
dans leur propre village car les festivités, cérémonie après cérémonie, d’une
communauté à une autre, peuvent durer plusieurs semaines. Dans chaque groupe, l’ours
du chef sera le premier sacrifié, puis ceux des autres familles par ordre
hiérarchique ou par critère d’âge décroissant.


 


La longue fête


Les maisons sont décorées et tout particulièrement celle du
chasseur qui fête « son ours ». Les coupes sont extraites des grandes
boîtes de laque, les relève-moustaches posés dessus bien en évidence, les vieux
sabres astiqués et accrochés aux murs avec les couteaux. Les Inaos, fraîchement
taillés, sont disposés en tous points dans la maison, aux quatre coins de la
cage de l’ours et sur la palissade sacrée où sont rajoutées des feuilles de
bambou signifiant la renaissance des ours. L’arc, les flèches, le carquois et
un sabre sont aussi accrochés au Nusha, ainsi que des boucles d’oreille et un
collier s’il s’agit d’une ourse.


Dès le premier matin de la fête, les invités arrivent, revêtus
de leurs plus beaux atours. Les hommes, sabre au côté et couronne sur la tête, précèdent
les femmes vêtues de leurs plus jolies robes et parées de lourds colliers.


Lorsque deux femmes se rencontrent, elles se font face, se
frottent les mains, puis les retournent, paumes en haut ; elles les
portent ensuite sur le haut de la tête de l’autre et les glissent en descendant
le long des cheveux. Pour se saluer, les hommes portent parfois leurs mains sur
le dessus de la tête de la personne rencontrée, mais l’important est de suivre
ensuite les contours de la barbe. Puis, eux seuls sont priés d’entrer dans la
maison pour les premières libations. L’hôte a dû acheter de nombreux tonneaux d’alcool,
ces festivités vont lui coûter extrêmement cher, mais c’est un tel honneur !


Après la visite à la maison, les hommes se rendent à la
palissade, puis, assis par terre sur les nattes, chacun avec sa coupe de bois
ou de laque et son relève-moustaches, consacre ce lieu par quelques libations, des
gouttes de saké sont lancées vers les Inaos. Ils boivent…


Pendant ce temps, près de la cage, une femme pleure. Derrière
les lourds barreaux de bois, l’ourson qui a grandi, grogne en tournant en rond.
Celle qui l’a allaité, celle qui l’a élevé pendant de nombreux mois, exprime sa
tristesse, très certainement réelle. Elle lui présente du saké dans une
coquille que, d’un coup de patte, il refuse. Les autres femmes arrivent et
commencent à tourner autour de la cage en sautant, s’accompagnant d’une série d’onomatopées
et tapant des mains. L’ours commence à s’énerver, mais il faut qu’il se rende
compte que c’est son grand jour.


Un jeune homme monte alors sur la cage, enlève les quelques
pierres qui maintiennent la fermeture en planches, trappe par laquelle l’ours a
été nourri, et tente de passer une corde autour du cou de l’animal. Lorsqu’il y
parvient, plusieurs barreaux sont enlevés sur un des côtés, rituellement
toujours le même ; c’est par là que l’ours doit sortir. Les plus courageux
le tirent à l’extérieur et passent d’autres cordes afin de bien le maintenir. Puis,
on lui fait faire le tour du village en lui expliquant gentiment tous les
détails de la fête, compensation à toute la tribu des ours pour les futures
mises à mort. Il est nécessaire qu’il puisse raconter toute la grandeur de la
cérémonie, ainsi d’autres seront-ils heureux de venir chez ces hommes qui les
traitent si bien et n’éprouveront-ils pas cette colère qui les pousserait
peut-être à détruire les huttes du village.


Ensuite, pour une raison que nous ne saisissons pas, mais
qui, peut-être, a pour but, comme dans les corridas, de fatiguer l’animal, chacun
commence à le malmener, à le mettre en colère en le tiraillant de tous côtés, en
le piquant avec une branche où sont noués des Inaos, ou en le tapant avec de
grands bois garnis de feuilles de bambou. Puis lui est présentée cette
palissade, où, bientôt, il sera à la place d’honneur sur une natte spéciale et
où, par la suite, des cadeaux faits d’Inaos, seront soigneusement renouvelés
sur son crâne.


L’ours est emmené sur la grande place du village et attaché
à un pieu. Tout le monde se rassemble. C’est alors que le chef de la cérémonie
prend son arc et tire le premier trait. Officiellement, celui-ci devrait le
tuer, toutefois les autres hommes le criblent maintenant de flèches. À
proximité, deux grosses poutres ont été posées sur le sol, l’ours y est traîné,
mourant ou déjà mort et on lui brise le cou. Un morceau de bois est introduit
au travers de la mâchoire et la dépouille est transportée devant la palissade. Les
femmes clament leur indignation et frappent les hommes pour leur cruauté, les
vieilles pleurent mais, bientôt, les jeunes se mettent à danser.


Une nouvelle partie de la cérémonie va se dérouler devant la
palissade. Le tonneau de saké est là, chaque homme tient sa coupe et son relève-moustaches.
Une première libation est faite, quelques gouttes offertes au Kamoui et, la
moustache soulevée, ils recommencent à boire. Le chef d’abord ou l’invité d’honneur ;
plus les hommes sont avancés en âge, plus leur coupe doit être bien remplie. Des
cadeaux sont apportés et déposés sur les nattes devant l’ours : jatte de
millet recouvert d’huile de poisson, gâteau de farine, morceaux de saumon, coupe
débordante de riz. À chaque nouvelle phase, nouvelle libation. Les femmes
dansent et rient, même les plus âgées sont maintenant entrées dans la ronde. Plutôt
que des mélodies, des onomatopées soulignent les mouvements, « harmonies »
imitant des chants d’oiseaux ou des cris d’animaux. La nuit arrive et le
silence s’étend dans les huttes sur les humains épuisés.


Au matin suivant, l’ours est rapporté sur la grande place, parfois
couché sur un traîneau ; un peu de saké lui est offert et l’assistance
reste silencieuse durant cette première libation qui annonce le début du
dépeçage de l’animal.


La peau est coupée de haut en bas en suivant la ligne du
ventre et détachée du corps avec la tête. Ce détail rappelle qu’il était
procédé de la même façon pour les tigres ou l’ours blanc servant de tapis en
Europe au début du siècle ; c’est la meilleure technique pour dépouiller
un animal sans en abîmer la peau.


L’ours est maintenant nu ; le tronc et les pattes sont
séparés de la tête. Un trou est percé à l’arrière du crâne pour extraire la
cervelle qui sera divisée, répartie dans les coupes et mélangée au saké… Nouvelle
libation… De même le sang doit être bu et, en tout premier par le maître de
cérémonie ce qui, comme le montre la photo (voir photo), n’est
guère facile ; le rituel oblige à maintenir la moustache avec la baguette
de bois et à tenir la coupe de la même main… pas un poil ne doit tremper dans
le liquide !


Petit à petit les différentes parties de l’animal sont
découpées. La chair est mise de côté pour être cuite et servir aux agapes du
lendemain. Les hommes se partagent le foie cru (le fiel est conservé pour ses
usages thérapeutiques) ; ils devisent, récitent, boivent, puis c’est le
tour du cœur, des rognons…


Les femmes sont passées du désespoir à la joie : l’ours
est mort, mais bientôt d’autres seront capturés. Elles viennent tourner autour
du groupe qui s’affaire, sautent, tapent dans leurs mains, poussent des cris
pendant des heures ; elles n’ont pas droit au saké, mais entrent presque
en transe. Lorsque le soir tombe, tout le monde s’écroule à nouveau sous les
toits de chaume.


 


Les hommes boivent, les femmes dansent


Le troisième et dernier jour, c’est vraiment la fête ! On
va boire, manger, chanter, danser… L’ours va être, avec raffinement, installé
dans la maison devant l’estrade d’honneur. La tête est garnie d’Inaos ; s’il
s’agit d’une dame ourse, elle sera parée d’un collier et de boucles d’oreilles.
Si c’est un mâle, un sabre lui sera offert. Devant l’animal sont déposés plats
et coupes remplis de nourriture et, dans le discours d’adieu, reviennent toutes
les recommandations qui doivent parvenir au Dieu de la montagne. Ce maître ne
peut manquer d’être convaincu que les gens de ce village sont dignes d’être
comblés de gibier. L’ours est enfin prié de ne pas oublier le chemin et de
revenir un jour pour connaître à nouveau un accueil aussi chaleureux. C’est
maintenant l’euphorie en prévision de jours futurs aussi prometteurs. La
nourriture est abondante et le saké coule à flots ; puis, par petits
groupes, les invités repartent.


Il reste encore une partie essentielle du rituel à exécuter :
le crâne de l’ours doit rejoindre ceux de ses congénères sur la palissade
sacrée. La tête est d’abord placée devant la haie décorée de nattes. Une
offrande lui est faite, puis la peau est retirée du crâne en laissant adhérer
les oreilles et la truffe. Les yeux sont sortis des orbites, le gras mangé par
un homme jeune, puis ils sont replacés, enveloppés dans de la frisure d’Inaos. La
bouche est remplie de feuilles de bambou. Ainsi paré, le crâne est accroché à
la palissade entre les Inaos qui frémissent au gré du vent, avec les grandes
tiges de feuilles de bambou qui ont servi pour l’exciter et sont symboles de
longue vie. Durant une heure ou deux, le sabre, l’arc, le carquois, les flèches
ainsi que les éventuels bijoux lui tiendront encore compagnie avant de
retrouver leur place dans la hutte.


Les femmes dansent et quelques hommes se joignent parfois à
elles. La fête se termine tout comme le dernier tonneau de saké, la
réjouissance est pour tous, les femmes sont même admises à partager les
dernières libations.


L’ours ne sera pas oublié, il fait partie de la vie et, à
maintes occasions, des visites sont faites à la palissade qui recevra, en outre,
les crânes des ours et parfois des renards tués à la chasse. La mise en place d’Inaos
neufs se fait très régulièrement et le Nusha lui-même est fort bien entretenu.


La fête de l’ours se vivait encore pleinement au début du
siècle, mais devient très rare en 1938. Non pas du fait de la disparition de
ces animaux qui sont au contraire nombreux, car les Japonais les chassent fort
peu, mais ces fêtes sont liées au village, aux attaches entre les groupes, à
tout un ensemble d’échanges sociaux qui ont été détruits petit à petit par les
transferts de populations et la séparation des familles. Un essai d’introduction
du bouddhisme n’a eu, semble-t-il, aucune influence, mais la vie religieuse et
sociale des Aïnous s’étiole. C’est seulement dans les villages reculés que l’on
peut encore voir le bout d’un museau passer à travers les barreaux de ce
presque objet d’art qu’est la cage de l’ours.










XI 

D’où venaient-ils ?


Les données archéologiques indiquent la présence d’êtres
humains sur l’ensemble de l’archipel nippon, au moins 35 000 ans avant
notre ère. Les bateaux étaient encore inconnus ; les grandes glaciations, provoquant
l’augmentation des inlandsis et l’abaissement de plus de 100 mètres du niveau
de la mer, permirent le passage à pied sec par la péninsule coréenne, de la
Chine jusqu’au Kiou-Siou, comme ce fut possible à la même époque entre l’Asie
et l’Amérique par le détroit de Béring.


Les phénomènes volcaniques sont des repères chronologiques
de premier ordre et l’éruption d’un volcan du Kiou-Siou autour de 19 000
ans avant notre ère, ayant recouvert tout le territoire, Hokkaïdo compris, assure
l’antériorité de tous les sites recouverts par ses cendres. Par ailleurs, cette
date est importante climatiquement puisqu’elle marque l’époque du maximum du
froid glaciaire, très bien connu, particulièrement en Europe septentrionale. Au
Hokkaïdo, deux stations préhistoriques, recélant des traces de la présence des
hommes, datées par le Carbone 14 de 21 200 et 16 300 avant J.C. entourent
cette période froide. Ces deux dates se trouvent placées dans des phases où
cette région était habitable et correspondent à deux réchauffements du climat, connus
en France sous les noms d’Interstade de Tursac et Interstade de Lascaux. Entre
elles, le froid s’est fait intense et il n’y a aucune trace des hommes au
Hokkaïdo.


Grâce à des analyses polliniques effectuées dans des
carottes de sédiments prélevées dans la vallée de la Tokapchi et dans les
terrasses marines de la mer d’Okhotsk, il nous est possible de reconstituer le
paysage durant cette époque froide. Les arbres étaient rares : le sapin, l’épicéa,
le mélèze (ce dernier ne se retrouve plus actuellement qu’en Sibérie) et le
bouleau étaient seuls à supporter le climat. Du fait de la grande sécheresse
qui régnait, la plus grande partie du sol dans le sud de l’île n’était qu’une
immense steppe herbacée tandis que, plus au nord, s’étendait la toundra.


Durant les périodes de réchauffement de la fin du Glaciaire
des groupes humains remontent vers le nord de l’archipel nippon, venant de
Corée et probablement de Chine. Il y a tout lieu de penser qu’ils étaient
mongoloïdes. Dans les nombreux gisements découverts, l’industrie est de type
Paléolithique supérieur.


Un changement très net apparaît dans les fouilles datées de
10 000 à 8 000 avant J.C. Avec une industrie à microlithes et, surtout,
l’apparition de la poterie, se développe une culture très différente de la
précédente et qui semble liée à l’arrivée d’une population nouvelle. Celle-ci
sera la base du Néolithique nippon jusque vers l’an 1 000 avant J.C. Compte
tenu de la remontée du niveau de la mer, ces nouveaux venus ne pouvaient plus
emprunter le passage entre la péninsule coréenne et le Japon, mais ils
pouvaient arriver par le nord car, de la Sibérie au Hokkaïdo, la voie passant
par l’île de Sakhaline était encore praticable.


La nouvelle culture qui s’étend sur l’archipel nippon est la
culture Jomon qui va durer des millénaires ; nombre de ses traits se
retrouvent chez les Aïnous actuels ; ces faits culturels sont maintenant
confirmés par les études anthropologiques sur les restes humains, démontrant
une origine aryenne. La plus importante des questions qui se pose est : d’où
pouvaient-ils venir ?


Pour les raisons géographiques dont nous venons de parler et
compte tenu des différences anthropologiques, cette population ne pouvait venir
de Chine. Depuis 20 000 ans avant notre ère, la Sibérie méridionale a été
occupée par des groupes humains paléolithiques, particulièrement dans le bassin
du Iénisséi et jusqu’au lac Baikal. Il y avait encore quelque 3 500
kilomètres à parcourir pour atteindre Sakhaline par la vallée de l’Amour, mais
ces populations n’en avaient-elles pas déjà parcouru beaucoup plus pour
atteindre la Sibérie ? Venaient-elles du Don, ou arrivaient-elles du sud
de la mer Caspienne ? À travers ces immenses territoires, il y a encore
bien trop de zones vides de présence humaine sur les cartes archéologiques
concernant ces périodes anciennes, pour que l’on puisse faire des propositions
avec suffisamment de sûreté.


Au Japon, de nombreuses fouilles permettent maintenant de
remonter le temps avec assez de précision et de penser qu’il y a un peu plus de
10 000 ans, des hommes de race blanche sont arrivés jusqu’au Honshu, après
avoir, très probablement, traversé les régions du Centre-Est asiatique.


En 1980, S.A. Vasil’ev mettait à jour une statuette d’argile
cuite datant du XVe millénaire dans un gisement sibérien et a songé
à un rapprochement avec les statuettes Jomon, un peu plus tardives (voir
dernier cahier photo). Cela a été une véritable joie pour nous que cette
découverte apportant, non pas une preuve, mais un élément de plus sur le chemin
probablement suivi par les ancêtres des Aïnous.


 


Le Jomon : milieu de vie et alimentation


Un nombre important de datations concernant les gisements de
culture Jomon s’est avéré nécessaire pour que soit crédible l’invention de la poterie
dans des temps aussi reculés. Le premier stade, nommé Incipient Jomon va
durer deux mille ans : les sites sont encore rares et, avec une industrie
lithique, contiennent des objets très frustes, mais en terre cuite. Les dates
permettent maintenant d’assurer que le Jomon a débuté il y a dix mille ans. Des
milliers de sites archéologiques ont été reconnus et il est possible d’en
suivre les développements dans les différentes régions du nord de l’archipel.


 


Dans les montagnes :


Cette population de chasseurs-cueilleurs-pêcheurs a occupé
les montagnes du centre du Honshu et du Hokkaïdo comme les zones littorales. Or
sur l’ensemble du globe, au début de l’Holocène, vers 8 000 avant J.C., à
une importante élévation de la température correspondait une augmentation de l’humidité.
Dans l’archipel nippon, celle-ci a été marquée par l’expansion de la mer du
Japon et par une évaporation accrue de sa surface, due au réchauffement : ce
fait s’est traduit par la différence de la végétation entre les deux moitié Est
et Ouest des îles et a influé sur l’implantation des habitats.


Les forêts froides de résineux ont diminué pour se réfugier
dans les montagnes et au nord-est du Hokkaïdo, tandis que la forêt feuillue va
alors occuper la majeure partie du territoire. Ceci est d’autant plus important
que cette forêt sera composée en partie de chênes et de noyers qui peuvent
tenir une très grande place dans l’alimentation des hommes ; nombreux sont
les gisements retrouvés dans les meilleures zones forestières de la moyenne
montagne. L’alimentation de ces populations du centre des îles était également
dépendante de la chasse. Avec la transformation des steppes et bois de résineux
en forêt verte, la faune a changé ; tout comme en Europe, le mammouth et
le bison disparaissent et sont remplacés par les animaux de la forêt : cervidés,
sangliers… et lapins. Alors qu’une partie des populations nouvelles a ainsi
trouvé son équilibre dans les ressources de la forêt, d’autres occupent les
zones littorales.


 


Sur les rivages :


Les « amas de coquilles » sont des accumulations
de débris de cuisine comportant surtout des coquillages, des morceaux de
poterie et une faune souvent très bien conservée du fait de la haute
concentration de carbonate de calcium. Disséminés le long du littoral, ces amas
sont extrêmement nombreux, plus de 3 000 ont été fouillés, particulièrement
au nord-est du Honshu et sur la côte méridionale du Hokkaïdo où ils s’étendent
parfois sur des centaines de mètres dans la région de Muroran, leur épaisseur
moyenne actuelle atteignant un mètre à un mètre cinquante.


Leur situation géographique est, bien évidemment, complètement
dépendante des changements du niveau marin, les sites s’implantant en bordure
même de la côte. Les études, particulièrement sur les pollens, indiquent
quelles ont été les phases les plus chaudes depuis 10 000 ans, celles-ci
se traduisant ensuite par des transgressions marines. Les stations
archéologiques les mieux conservées sont celles situées bien au-dessus du
niveau actuel de la mer ; il est plus rare de retrouver les témoins des
premiers habitats lorsque les vagues déferlaient à moins 25 mètres.


Au cours de l’Holocène, deux périodes d’importantes
transgressions marines sont reconnues en Extrême-Orient ; la première, nommée
d’ailleurs Jomon transgression, située autour de 4 000 avant J.C., a
conduit à une véritable explosion des sites. De nos jours, ils se retrouvent
placés assez loin à l’intérieur des terres, car l’eau est montée jusqu’à dix
mètres au-dessus du niveau marin actuel, compte tenu de l’effet de surrection
qui se poursuit encore dans la région de Tokyo. La seconde transgression se
situe autour de 2 000 avant J.C. ; certaines stations, antérieures à
cette nouvelle remontée de la mer, ayant été recouvertes par l’eau, puis
exondées, comportent une alternance de sédiments marins et continentaux. Or, en
Europe, et particulièrement en France, de la Bretagne à la Vendée, nombres de
sites néolithiques ont subi des oscillations marines à ces périodes.





Les points marquent la position géographique de très nombreux
sites Jomon sur le littoral de la région de Tokyo. En pointillé : la côte
à l’époque Jomon lors de la transgression marine de 4 000 avant
J.C. ; elle était extrêmement découpée et comportait un grand nombre de
baies et de lagunes. (D’après T. Esaka.)


 





Carte des différentes zones climatiques et forestières
actuelles dans les îles japonaises. (D’après N. Fuji.) [Légende, de haut
en bas : Forêt sub-polaire, tempérée froide, tempérée, tempérée chaude, subtropicale
(NdN)]


 


Au Japon, en ce début du IIIe millénaire et du Late
Jomon, le climat est tempéré et humide, propice à une nouvelle augmentation
du nombre des habitats côtiers. D’après les études sur les coquilles, beaucoup
de sites auraient même été occupés toute l’année. Comme les groupes de la forêt,
les hommes vivant sur le littoral étaient sédentaires. La plus grande
concentration de sites archéologiques se situe alors au nord-est du Honshu ;
les raisons de ce choix géographique seraient la richesse en coquillages s’ajoutant
à une abondance de saumons.


Sur le littoral de la mer du Japon, les stations sont plus
rares mais l’une d’entre elles a fourni des documents extrêmement riches. Situé
sur une terrasse marine de la côte sud-ouest, occupé de 8 500 à 6 500
avant J.C., l’amas de coquilles de Torihama a permis, grâce à une forte
humidité du sol, l’excellente conservation d’éléments botaniques. Avec la faune,
la poterie et l’industrie lithique, furent découverts graines, pollens et bois.
Si les armes de cette époque étaient déjà représentées par leurs pointes de
pierre, on les trouve ici emmanchées ; l’usage des flèches était connu, mais
des morceaux d’arc furent découverts. La quantité très importante de graines
retrouvées, entre autre des haricots et surtout des gourdes, d’ailleurs
indigènes dans le Honshu, laisse supposer une élémentaire proto-agriculture.


À l’ouest, dans les stations proches du rivage ainsi que
dans celles qui sont concentrées le long des rivières ou des lacs, l’alimentation
se trouve, curieusement, basée sur une exploitation des ressources végétales ;
fruits et racines en paraissant les sources premières, la faune marine et
forestière servant de complément. Par contre, sur le littoral de l’océan
Pacifique, poissons et coquillages forment le fond de la nourriture. Sans doute
est-ce dû en partie au régime des pluies d’où découle une végétation beaucoup
plus riche du côté de la mer du Japon.


Vers l’an mille avant notre ère, une période de
refroidissement entraîne un nouvel abaissement du niveau marin. Les différences
climatiques sont extrêmement fortes entre le Nord et le Sud du Japon et elles
marquent plus la végétation que la différence de latitude ne le laisserait
supposer. Il y a la même distance entre Nice et Copenhague qu’entre le Kiou-Siou
méridional et Sapporo, capitale du Hokkaïdo, mais ici la végétation passe du subtropical
au sub-boréal, et le Japon paraît coupé en deux, vers la latitude de Tokyo.


La population du littoral Nord-Est du Honshu diminue
rapidement tandis qu’en d’autres régions, l’humidité favorise l’expansion des
forêts de feuillus ; se développe alors la dernière phase du Jomon connue
par le « style de Kamegaoka ». Face au Hokkaïdo, Kamegaoka est situé
en bordure d’une dune de sable devant la grande plaine marécageuse de Tsugaru, en
bordure du détroit. La richesse naturelle de la flore de cette région a permis
une économie basée sur la cueillette et même – chose très peu courante dans le
monde, hors quelques pays tropicaux et, sans doute, unique pour la zone
tempérée – cette cueillette concernait surtout les fruits des arbres forestiers.
En plus des noix et des chataîgnes, la farine pour les galettes était obtenue
avec les glands et les marrons d’Inde malgré le très long travail qu’exige l’extraction
du tanin pour les glands et celle des saponosides, poison contenu dans les marrons.
Un nouveau style de poterie, peinte en rouge et noir, se répand dans la zone
septentrionale.


 


La poterie


La fabrication de la poterie par les Ebisu-Aïnous durera
environ 10 000 ans, pour être complètement abandonnée il y a quelques
siècles.


Les premiers pots datent de cette époque lointaine, mais ce
n’est qu’à partir de 8 000 avant J.C. que la technique se développe. Comparativement
au Proche-Orient où quelques essais de cuisson de petits pots apparaissent vers
7 800 sur le Moyen Euphrate, on constate que ce n’est qu’à partir de 6 000
avant J.C. que la poterie gagne le monde méditerranéen.


En l’état actuel des recherches, la première poterie au
monde paraît donc être née dans cette région devenue le Japon. Mais, la
prudence doit ici régner.


Il est curieux de constater que cette technique fut lente à
se répandre ; elle n’apparaît en Chine, dans une station de la basse
vallée du Yangtze, que vers 5 000 avant J.C. Les documents sont encore
plus rares pour suivre un cheminement possible. Il a été retrouvé au Japon un
canot datant de 9 000 ans, mais quand des embarcations ont-elles permis de
traverser la mer ?


Dans l’archipel nippon, les nombreuses fouilles de fonds de
cabanes, à l’intérieur des terres et dans les sites du littoral, démontrent l’existence
de deux principaux types de céramique ; le premier est celui des pots à
fonds coniques et à empreintes de cardium (Kam-Keramik). On l’a parfois trouvé
dans des couches sous-jacentes à celles du deuxième type, celui de la céramique
cordée. Le terme même de Jomon signifie « cordée » car l’ornementation
des pots est souvent faite d’impressions de cordes ou de textiles. Cette
poterie modelée et cuite à basse température (400° à 500°) s’oppose à celle que
l’on trouvera plus tardivement encore, importée du continent avec la culture de
Yayoi, poterie tournée et cuite à haute température (900° à 1 000°). Fragile
du fait de sa faible cuisson, la poterie Jomon est lourdement ornée de reliefs ;
certaines urnes ont une tendance anthropomorphique, mais ce sont les statuettes
de terre cuite qui sont typiques de cette culture.





Les stations qui ont fourni des statuettes (• = 5 de
ces stations). Ces stations se trouvent presque toutes dans la région aïnoue. (D’après
Ivar Schnell.)


 


La poterie Jomon est présente dans de nombreuses stations, plus
particulièrement dans la région de Tokyo et jusqu’au nord de la grande île, ainsi
qu’au Hokkaïdo où elle se poursuivra vers l’an 500 avant J.C. avec l’Épi-Jomon.
Ensuite, se retrouvent encore quelques vestiges qui sont un reflet abâtardi du
Néolithique du Japon septentrional, puis il n’y aura plus de poterie chez les
Aïnous. Non seulement ils délaissent la fabrication des pots telle qu’elle
était pratiquée par leurs ancêtres mais ils n’en importent guère du Japon. L’abandon
total de la poterie utilitaire reste incompréhensible. En 1938, alors que
toutes les maisons aïnoues renferment des récipients de laque d’importation
japonaise, il est très rare d’y trouver un objet en céramique.


 


À travers les millénaires


Un certain nombre d’éléments de la culture Jomon se sont
perpétués jusqu’au XXe siècle. Ce qui a fait le fond même de l’existence
matérielle des hommes n’a guère changé. Les chasseurs de la grande forêt du
Hokkaïdo tirent les cerfs à l’arc et récoltent les fruits comme le faisaient
leurs ancêtres il y a quelques millénaires. Les hommes de la mer ramassent les
coquillages et, armés de leurs harpons, partent sur leurs canots rudimentaires.


Bien des objets usuels sont restés les mêmes, ou leur
transformation atteste de leur filiation. Ainsi les objets faits jadis de
pierre se sont-ils raréfiés, on les fabrique maintenant souvent en bois ; tel
est le cas des pilons et mortiers qui conservent toutefois certaines formes
réalisées anciennement en stéatite. Il en est de même pour une série d’objets
tout à fait différents : les casse-têtes, dont la forme sculptée est
souvent reprise des lourdes armes de pierre. Il est curieux de voir cette
continuité des formes malgré des changements importants de la matière première.
Le harpon aïnou en métal, spécialement fabriqué par les Japonais pour
importation au Hokkaïdo, est issu des harpons mâles d’os taillé du Jomon ;
de même pour les harpons femelles largement attestés anciennement tant au Japon
septentrional qu’au Hokkaïdo. Seules les lampes, ne pouvant être de bois, sont
restées de pierre lorsqu’une coquille ne la remplace pas.


Si la vie quotidienne se poursuit sans grand changement de
la culture Jomon aux Aïnous, une différence fondamentale apparaît sur le plan
religieux. Durant le Jomon, les principaux objets qui semblent faire partie d’un
rituel sont les statuettes féminines. Les archéologues les ont – presque
automatiquement – assimilées à la grande famille des Déesses-Mères qui tenaient
une place si importante au Proche-Orient. Au Japon, les fouilles n’ont pas
apporté beaucoup de précisions à leur sujet. Des statuettes, très nombreuses, se
trouvaient dans les habitations, mais leur emplacement dans les sols
archéologiques ne sont pas connus avec précision. S’il n’est pas possible, à ce
jour, d’envisager des lieux de culte, les recherches actuelles et futures, plus
pointilleuses, permettront peut-être d’éclairer ce domaine.


Il faut remarquer que, sur plusieurs milliers d’objets
néolithiques en terre cuite, seules quelques dizaines représentent des animaux,
en majorité des ours. Il n’est pas facile de lier une « religion »
Jomon où les statuettes féminines ont, de loin, la place la plus importante, avec
le culte de l’ours. Cette vénération paraît plus proche de celle des Sibériens
du continent comprenant un grand nombre de mythes dont le culte de l’ours est
une des expressions les plus représentatives.


Bois ou paille vont peut-être remplacer la terre cuite mais,
compte tenu de leur caractère périssable, très rares sont les vestiges dont
nous pouvons disposer. Du fait du changement de technique et de matériaux de
base, peut-être aussi de mythologie, une évolution de l’image va s’effectuer. Si
l’évocation humaine est encore décelable par quelques Aïnous âgés dans
certaines formes d’Inaos, la représentation animale tient maintenant une place
prépondérante.


N.G. Munro avait évoqué les liens possibles entre l’actuel
vêtement aïnou et les statuettes Jomon, entrevoyant dans les grands motifs en
cercles et en spirales qui les décorent, une représentation de l’habillement
des anciens habitants du Japon. Certains y voient des images stylisées du corps
humain : la poitrine, les omoplates, la colonne vertébrale seraient
indiqués sur la statuette par les bourrelets du décor modelé. Bien que ces
effigies soient considérées comme « habillées », des points
anatomiques précis sont cependant très souvent indiqués, particulièrement le
nombril et parfois le sexe féminin.





Comparaison entre le décor des statuettes Jomon, à gauche
reporté sur un contour de robe et, à droite, des motifs d’une robe aïnoue
actuelle.


 


La forme et les emplacements du décor sont très proches des
motifs brodés sur les robes aïnoues. Pour ceux-ci, ces motifs ont-ils encore un
sens ? Les Aïnous du XXe siècle ne semblaient plus le
connaître et il faut prendre garde à ne pas leur faire dire ce qu’ils ne savent
plus. Chez les Toungouz, les Ghiliaks de Sakhaline et de l’Amour, il est clair
que le vêtement, particulièrement celui du chaman, figure un personnage
mythique, symbole du clan ; étant donné les liens entre ces peuples et les
Aïnous, en est-il ou plutôt en a-t-il été de même chez ces derniers ?


Divers tatouages (ou peintures) marquent aussi les figures
néolithiques : des incisions ou des ajouts d’argile forment des dessins
autour de la bouche et sur les joues. Certains de ceux-ci se rapprochent des
tatouages portés par les femmes aïnoues des îles Kouriles, mais sans doute le
motif le plus curieux est-il cette composition comportant deux triangles ou
carrés, un de chaque côté de la bouche. Bien visible sur une tête d’argile
Jomon, on les retrouve sur une grande figure de bois du XIXe siècle
et, récemment, certaines femmes aïnoues portaient encore ce tatouage.


Bien des arts religieux ont été marqués par des changements
à travers le temps, des mythes différents reposant sur des images semblables. Il
est donc possible que, tout en gardant une partie du décor du vêtement, les
symboles se soient transformés à travers les années et, peut-être une
représentation de l’ours, suggérée par certains chercheurs s’est-elle parfois
substituée à une représentation humaine ? Il semble d’autant plus
difficile de démêler les fils de cette longue histoire qu’elle est compliquée
par un autre fait : d’un dessin peut-être réaliste à son début, les motifs
sont, le plus souvent, passés à une géométrisation très poussée.


 


L’arrivée des hommes du Sud


Il y a 3 000 ans, les forêts du Nord sont riches, mais
il n’en est pas de même au Sud ; il suffit de penser aux ressources que l’on
peut tirer des chênes en comparant nos espèces septentrionales aux chênes verts
des régions méditerranéennes. Les fouilles archéologiques japonaises indiquent
des influences étrangères aux proto-Aïnous qui, se manifestant par des
techniques nouvelles, vont pallier l’insuffisance de ces ressources. Des hommes,
les futurs Japonais, arrivent alors du continent, apportant avec eux le riz
dont les grains retrouvés dans les fouilles confirment les résultats des
analyses polliniques. Des nouvelles techniques agricoles apparaissent dans la
zone occupée actuellement par la préfecture de Nagasaki, pour envahir ensuite
tout le Kiou-Siou. C’est seulement 800 ans plus tard, vers l’an 200 avant J.C. que,
du Sud, les rizières atteindront la région de Tokyo avec ces hommes venus d’ailleurs,
porteurs de la culture de Yayoi.


Les groupes proto-Aïnous, nommés « Ebisu » par les
Japonais, ne possédant que des armes rudimentaires, doivent reculer de plus en
plus vers le Nord alors que le Japon organise son économie. Celle-ci s’appuie
en grande partie sur un type d’agriculture qui prendra par la suite un grand
développement. En cette première époque, ce seront particulièrement les
haricots et le sarrasin qui envahiront les levées de terre des rizières. Le
millet n’y figure pas : cette espèce, une des premières cultivées en Chine
du Nord, sera pratiquement la seule plantée par les Aïnous dans leurs rares
jardins. Cette graminée est connue au Hokkaïdo dès le VIIIe siècle
de notre ère, mais on ne sait pas quel fut son chemin pour l’atteindre.













Le nord du Honshu et le Hokkaïdo ont été habités depuis une
dizaine de millénaires par les ancêtres des Aïnous. Statuettes néolithiques
appartenant à cette culture, dite “Jomon”.













Poteries Jomon.













Cette statuette, très fruste, en terre cuite, découverte en
Sibérie, sur le Iénisséi, à l’ouest du lac Baïkal, date de 14 200 av.
notre ère (S.A. Vasil’ev).













Statuette féminine Jomon.













Pierre gravée probablement au siècle dernier ; le dessin
rappelle l’ornementation des robes actuelles.













Harpons néolithiques.













Le tatouage à travers les millénaires.


1. 2. 3. - Têtes d’argile Jomon. 4. - Tatouage féminin autour
de 1900. 5. - Bois gravé offert au Dr Munro par un vieil Aïnou qui considérait
les deux triangles comme des tatouages.













Au XIXe siècle, les échanges étaient
importants entre le conquérant japonais et les groupes aïnous. Une belle natte
a été posée sur le sol pour recevoir l’Honorable Visiteur ; le bol à saké
et les relève-moustaches sont là pour cette occasion très officielle.


La position assise diffère dans les deux cultures : les
Japonais sont toujours à genoux alors que les Aïnous s’assoient à la turque.













Embauchés comme ouvriers dans les pêcheries ou employés au
ramassage des algues, les Aïnous sont soumis aux horaires et au rendement. Le
travail est vérifié et comptabilisé par les contremaîtres japonais.













Amas de coquilles néolithiques dans le Chiba, à l’est de
Tokyo. Juin 1937 : c’est la première fouille à laquelle ait participé
André Leroi-Gourhan. La technique de recherche est identique à celle qui se
pratiquait en France à l’époque.













De pure souche japonaise, cette jeune femme a été maquillée
(pas tatouée) afin de montrer aux touristes venus du Sud ce qu’est une femme
aïnoue ! La moustache, bien dessinée, a été peinte, les sourcils ont été
élargis mais, malgré le noir couvrant les paupières, les yeux restent des yeux
bridés…













Les Japonais connaissent à merveille l’art du décor ;
aussi ont-ils profité de l’ornementation gravée en bois des relève-moustaches
et des plateaux, la transposant sur des tissus de kimonos.













Pièce de théâtre “aïnoue” ! Les acteurs japonais portent
perruques et fausses barbes, les kimonos déploient de larges manches et des
ceintures japonaises.


Que peut bien jouer le pianiste ?













André Leroi-Gourhan devant la palissade sacrée.










XII 

En l’an 642, les Aïnous entrent dans l’histoire


Le premier document historique concernant les Aïnous date de
l’an 642 de notre ère et atteste de leur présence sous le nom d’« Ebisu »
dans l’actuelle préfecture d’Akita, c’est-à-dire au nord-ouest du Honshu. Puis,
texte célèbre, le Nihonshoki relate les expéditions japonaises d’Abenoomi
effectuées entre 658 et 660 à la rencontre des Ebisus. Quelques doutes
subsistent sur les lieux géographiques alors réellement atteints par cet
honorable explorateur, car tout le nord du Honshu était encore territoire aïnou ;
il n’est pas évident qu’il ait traversé le détroit de Tsugaru lors de son
premier voyage. Les récits racontent que, par la suite, à la tête d’une
importante flottille de cent quatre-vingts bateaux et se laissant porter par le
courant de Tsushima, il aborda à Watarishima (l’île du Hokkaïdo), probablement
à l’embouchure de l’Ishikari qui présentait de bons mouillages. Ils avaient, cette
fois, véritablement atteint l’île et en rapportèrent à l’empereur deux ours
bruns et soixante-dix peaux de cet animal, preuve irréfutable de leur passage
car cette espèce est introuvable dans l’île de Honshu.


 


Les guerres


Quoique sans gouvernement central, les Aïnous formaient une
nation forte et disciplinée. Les villages se groupaient en grandes
confédérations économiques et militaires. Lors de combats, des régions entières
s’alliaient sous l’autorité de quelques chefs qui dirigeaient l’ensemble des
opérations. Ces guerriers redoutables étaient en lutte perpétuelle avec les avant-postes
des Japonais toujours prêts à grignoter leur territoire.


Un texte daté de 805 atteste d’une plainte au Trône, sur la
saignée que représentaient les dépenses occasionnées par les guerres
incessantes contre les Aïnous qui « s’amassaient ensemble comme des
fourmis, mais se dispersaient comme des oiseaux ».


Dès le VIIIe siècle, les écrits mentionnent
le tribut parvenant à Kyoto payé par les Ebisu-Aïnous à l’empereur. Cette « taxe »
ne met pas fin à tous les combats et, au Xe siècle, les
Japonais guerroyaient encore sur la côte du Yamagata, limite méridionale des
territoires ebisus à cette époque. Les fouilles de nombreux gisements
démontrent l’identité culturelle dans son intégrité des peuples vivant de part
et d’autre du détroit de Tsugaru.


Vers le nord, et jusqu’au XVIIe siècle, les
razzias aïnoues semaient encore la terreur jusque sur les côtes du Kamtchatka. Lorsque
les cosaques arrivèrent dans cette presqu’île en 1697, une partie des
Kamtchadales se replièrent sur les Kouriles, ce qui n’était pas du goût des
Aïnous qui essayèrent de les repousser. Des traces de ces conflits ont été
retrouvées. En fouillant un fond de cabane dans l’île de Shumshir, qui marque l’extrême
extension septentrionale des Aïnous, on a ainsi découvert une évocation très
précise de ces combats : les coins et banquette de la hutte kamtchadale
sont bien marqués et la lampe est toujours au milieu avec des objets de bois
bien conservés. À l’entrée gît un squelette d’homme et, contre lui, ses flèches
à pointes de pierre. Quatre squelettes de femmes et d’enfants s’entremêlent dans
le coin le plus reculé et on voit partout des traces de cendres. C’est l’illustration
typique des attaques : la hutte est cernée, les hommes abattus par jets de
flèches sur le pas de la porte, des paquets d’herbes enflammées sont précipités
par l’ouverture du toit et les habitants périssent asphyxiés dans la cabane en
flammes.


Contre Kamtchadales et Japonais, les armes de guerre étaient
de trois sortes : l’arc, la lance et le casse-tête. Les arcs et les
flèches servant également à la chasse, nous ne reviendrons pas sur leur
description (voir ch. VII). Les tiges en bois des lances étaient longues et
minces, plus légères et plus effilées que les épieux utilisés pour la chasse à
l’ours. Les lames en obsidienne furent rapidement remplacées par des lames en fer
entaillées parfois d’une rainure pour le poison. Utilisées contre les Japonais,
elles leur étaient, évidemment aussi achetées !


Les casse-têtes, en bois dur, étaient taillés de façon à
laisser une série de protubérances souvent en lignes parallèles à leur
extrémité supérieure. Le bois pouvait, par endroits, être creusé pour
incorporer des pierres qui augmentaient l’efficacité de ces armes de combat. Fort
lourds, ces casse-têtes étaient portés sur la poitrine, retenus par une corde
passant à travers un trou creusé à la base du manche. Ces objets servaient
aussi à régler les conflits entre les groupes ou de simples disputes : l’un
des deux adversaires frappe le dos dénudé de l’autre, puis les rôles sont
inversés ; celui qui ne goûte guère cette méthode peut demander pardon ou
verser une indemnité. Il est possible aussi de se faire battre pour changer le
sens du vent, obtenir la guérison d’un parent ou, tout simplement, pour prouver
son courage.





D’anciens casse-têtes en pierre ont été retrouvés lors de fouilles,
mais les plus récents sont en bois, tels ceux-ci, parfois incrustés de pierres,
particulièrement sur la pointe.


 


Pour se garantir des flèches ennemis, les Aïnous se
fabriquaient une cuirasse avec des filets ou une peau de saumon qu’ils
enduisaient d’une épaisse couche de terre argileuse.


Dès que les Aïnous ont compris la valeur incomparable du
métal, non seulement ils ont demandé des flèches, des pointes de lance, des
lames de couteaux et de sabres, mais ils ont fait fabriquer celles-ci sur
commande, selon des critères précis. Si les Japonais ont accepté de copier en
métal des pointes de lance ou de harpon de pierre ou d’os, bons commerçants, ils
en ont profité pour liquider leurs lames de sabre démodées en les exportant
chez les sauvages du Nord. Dès que la mode des lames courbes fit son apparition
au Japon, les Aïnous se retrouvèrent détenteurs de lames droites dont la
fabrication continua jusqu’au XIXe siècle pour satisfaire à la
demande.


 


Relations et trafic commercial


Il a toujours été évident de par le monde que les combats n’ont
jamais empêché les relations commerciales, bien au contraire. Petit à petit, aux
objets faisant partie de la culture aïnoue se mêlent ceux qu’apporte le
commerce avec le Japon et, au cours des années, l’échange, le troc, deviennent extrêmement
florissants. Depuis le XIIIe siècle au moins, une partie importante
de l’économie des Aïnous était basée sur le développement des trafics d’échanges,
fait qui s’est répercuté sur les structures sociales. Celles-ci comportaient
une minorité de chefferies de caractère héréditaire, solidement organisées, une
classe populaire et des esclaves que l’on allait chercher dans le Nord.


Aux XVIIe et XVIIIe siècles, un
commerce important est établi avec les populations du continent, mais ce sont le
plus souvent celles-ci qui se déplacent. Les Tartares (des Orotchys) traversent
la partie septentrionale de la mer du Japon depuis la région qui se trouve au
sud de l’embouchure de l’Amour et viennent chercher au nord du Hokkaïdo harengs
et saumons fumés, peaux de poisson et, plus particulièrement, l’huile de
baleine qu’ils ne peuvent pas se procurer chez eux. Des sortes de comptoir
furent créés là ainsi que dans le sud de l’île de Sakhaline. En échange, les
Aïnous recevaient des objets de métal provenant souvent de Chine : chaudrons,
haches, flèches et lames de couteaux, ainsi que des perles, de préférence des
bleues, les plus appréciées.


Bien que plus rarement, les Aïnous se rendaient eux-mêmes à
l’embouchure de l’Amour, mais une visite pouvait mal se terminer : ainsi
des Oroks voulant offrir un festin à leurs hôtes, leur servirent un énorme plat
contenant des intérieurs d’estomacs de rennes… Dégoûtés et furieux, les Aïnous
crurent à une offense, cela dégénéra en une guerre cruelle et amena le rapt de
quelques femmes oroks !


Par contre, les liens entre les Aïnous du Hokkaïdo et ceux
de Sakhaline étaient très forts, resserrés par la grande foire annuelle qui se
tenait à Soya. Les hommes de l’île du Nord prolongeaient là leur séjour avant
de retraverser le détroit de La Pérouse, large de quarante kilomètres.


Les jonques japonaises font une première escale à Hakodate
pour livrer des objets de métal, des tissus de coton et des bols et boîtes de
laque qui vont remplacer, au début, chez les chefs les plus riches, les
récipients de bois. Beaucoup plus tard, ce furent le tabac, des quantités
incroyables de saké et le riz. Petit à petit, une partie de ces éléments
étrangers prirent place dans les rituels religieux.


En échange, les Aïnous fournissent des fourrures qui feront
la fierté des samouraïs. Les peaux de zibelines, d’hermines, de renards, de
martres et de cerfs sont utilisées dans les fournitures militaires ; les
grandes peaux d’ours garnissent les jambières de daïmyos et agrémentent le
décor des pièces d’apparat. S’ajoutent à ce troc, des coquillages, des poissons
fumés, de la graisse de baleine… et du caviar de saumon !


La seconde escale amène cette flotte de commerce à l’extrémité
est du Hokkaïdo. Nemuro est un comptoir très important, il gère l’intense trafic
en provenance du Kamtchatka à travers le chapelet des Kouriles. Une carte de
1785, publiée à Sendaï représente la presqu’île de Nemuro et porte cette
mention : « À partir d’ici, vers le Nord, les navires japonais ne
vont pas. »


Du Nord, les Japonais rapportent de l’obsidienne du volcan
Aneutchy de l’île Shimushir, des peaux d’otaries et de loutres de mer et, surtout,
des plumes d’aigles. Les allusions aux queues d’aigles reviennent constamment
dans les récits des voyageurs. Si les plumes caudales de la grue, du cygne, de
l’oie sauvage, du faucon et du faisan sont estimées satisfaisantes pour l’empennage
des flèches d’usage courant, les plumes de l’aigle du Nord, rapace vivant
exclusivement dans les Kouriles septentrionales et le Kamtchatka, sont
particulièrement prisées et considérées comme les meilleures. D’un blanc et d’un
noir très purs, elles sont prélevées de préférence sur les femelles et
agrémentent les flèches de guerre.


Le goût pour ces objets est ancien et il en reste un exemple
étonnant. Au Shosoin de Nara furent retrouvées, dans un miraculeux état de
conservation, quelques 3 700 flèches du VIIIe siècle ; leurs
empennages sont d’origines très variées mais on en détermine un nombre
appréciable en plumes d’aigle du Nord femelle. En 1769, une queue d’aigle kamtchadal
à huit plumes valait une loutre de mer à la foire de Kunashiri. L’intérêt pour
ces plumes ne s’est ralenti qu’à la fin du XIXe siècle.


 


L’emprise japonaise sur le territoire aïnou


En 1514, le shogun Tokugawa du clan Matsumae, établit un « quartier
général » au sud-ouest de l’île de Yeso, afin de superviser les postes de
pêche qui seront établis le long du littoral. Dans cette région, dorénavant
sous contrôle japonais, les indigènes devront payer un tribut aux daïmyos pour
obtenir l’autorisation de chasse.


Dès la fin du XVIIe siècle, les Japonais
engagent des interprètes officiels et commencent une inspection systématique
des ressources du sud de l’île. En 1799, toute la côte est mise sous
protectorat contre « l’agression mercantile des Russes », ceux-ci s’étant
permis, en 1771, d’envahir quelques îles des Kouriles. Les comptoirs
commerciaux deviennent alors des postes militaires.


La politique des grandes nations va constamment brouiller
les cartes, principalement par les échanges de territoires entre le Japon et la
Russie.


En 1875, Sakhaline devint russe. Les interdictions se
multiplièrent ; par décret, il fut interdit d’habiter les maisons semi-souterraines
et le knout fut très largement utilisé. Aussi, de très nombreux Aïnous s’enfuirent-ils
et se réfugièrent-ils au Hokkaïdo ; mais, après la guerre russo-japonaise
de 1905, Sakhaline revenant au Japon, 375 survivants retrouvèrent leurs lieux
de naissance…


Les Aïnous durent faire face à des problèmes linguistiques, car
le vaincu doit toujours apprendre la langue du vainqueur ; avant 1875, les
Aïnous de Sakhaline avaient appris le Japonais mais, après cette date, cela
devint très compliqué puisqu’ils devaient parler russe… À Sakhaline en 1903, B.
Psiluski raconte comment, à l’école, les enfants écrivaient de l’aïnou en
caractères cyrilliques, puis traduisaient oralement en japonais pour se faire
comprendre de leur instituteur ! Afin de régler les affaires locales, les
Russes faisaient venir des interprètes du sud du Hokkaïdo où circulait un « pidgin »
compréhensible par tous.


Lorsqu’en 1875 les Kouriles devinrent, cette fois, japonaises,
le gouvernement voulut rapprocher du Honshu les derniers Aïnous de ces îles ;
ceux qui ne s’étaient pas encore réfugiés au Hokkaïdo furent transférés à
Shikotan, petite île assez désertique, proche de Nemuro, où ils sont morts
rapidement. Ces îles, depuis 1945, sont russes de nouveau, mais le Japon n’a
pas perdu espoir et, en 1988, revendique les îles les plus proches : Kunashiri,
Eterofu et jusqu’à Shikotan… Il n’y a plus d’indigènes dans ces îles, mais il
est curieux d’apprendre encore que les derniers habitants appartenaient à l’église
orthodoxe grecque !


Sous l’empereur Meiji, en 1875, les Japonais colonisèrent
officiellement toute l’île du Hokkaïdo, mais de nombreuses mesures furent
prises pour protéger les Aïnous et leur permettre de sauvegarder leur propre
culture dans le cadre de la civilisation japonaise. L’empereur promulgua une
loi qui attribuait aux Aïnous les terres sur lesquelles ils étaient installés ;
du matériel et des graines leur furent distribués afin de les amener, progressivement,
à une économie agricole. Mais, devenir agriculteur représentait une véritable
déchéance pour ces hommes, c’était leur imposer un travail de femme ; pour
les chefs, une descente dans les « basses classes ». Aussi, sur une
terre qui fut longtemps la leur, qui leur appartenait maintenant de façon
officielle, ils ne s’adaptèrent pas à ce nouveau mode de vie. Préférant la
chasse et la pêche, ils louèrent, parfois pour cent ans, leurs terrains aux
Japonais et, souvent même, les vendirent.


De plus, par le jeu de l’endettement suivi d’expropriation, les
colons réussirent sans peine à contourner la loi et à s’approprier les bonnes
terres. Et, à partir de 1882, des parcelles furent distribuées à 13 000
immigrants japonais.


En 1899, la majorité des terres restant aux Aïnous étaient à
l’abandon, en 1923, 19 % étaient encore cultivées. Le décret de l’empereur
Meiji, qui paraissait plein de bonne volonté, n’avait tenu aucun compte de la réalité
culturelle des Aïnous.


Leur environnement bousculé, n’ayant plus de ressources, ces
hommes, qui avaient toujours été libres de leur travail et de leur temps durent,
ce qu’ils supportèrent mal, être embauchés dans les usines et dans les fermes. Des
familles entières furent déplacées et, ayant perdu leur lieu de vie, elles
perdaient également leurs sources spirituelles, celles-ci ne pouvant être
transposées. Leurs principales institutions étaient engagées dans ce changement :
structure sociale et familiale, droit coutumier et religion. Ils avaient perdu
leurs Dieux en même temps que les moyens de leur vie matérielle.


Bien que le gouvernement japonais ait essayé d’éviter le
système américain des « réserves pour aborigènes », les touristes
peuvent maintenant assister à la cérémonie célébrée pour la fête d’un ours
empaillé comme ils applaudiraient la danse du bison devant le grand chef fumant
le calumet. Tout ceci est très bien organisé, c’est la Chambre de Commerce
nippone qui supervise les « Kanko aïnous » ou « Aïnous pour
touristes ».


Quelques voyageurs occidentaux, dont G. Montandon ont
fait, au Hokkaïdo, en ce début de siècle, quelques courts séjours. Le Dr G.N.
Munro a, lui, partagé la vie des Aïnous durant plusieurs dizaines d’années, obtenant
toute leur confiance. Malgré l’incendie qui ravageait sa maison de Nibutani en
1937, anéantissant toute sa documentation, il avait gardé un grand courage et
tenu à nous faire comprendre et partager toute la considération qu’il avait
pour ses amis aïnous.


Notre voyage a, du point de vue ethnographique, apporté un
nombre important d’éléments pour une meilleure approche de ces hommes. Mais, à
cette époque, la datation des objets trouvés dans les fouilles : statuettes,
harpons… était incertaine et l’arrière-plan anthropologique encore trop vague. Ce
n’est que depuis une quinzaine d’années que les études géologiques, climatiques
et botaniques, ainsi que l’application des techniques nouvelles telles que les
datations physico-nucléaires avec le Carbone 14 se sont développées. C’est
l’ensemble de ces apports successifs qui a pu permettre une mise en place plus
précise du passé des îles nippones. Les Aïnous sont – peut-être – un des très
rares peuples au monde dont on a pu suivre la vie, sur une même terre, à
travers autant de millénaires.


Avec les Aïnous, nous avons tous perdu les forêts sauvages, les
rivières peuplées de Kamouis, les longues mélopées des soirées d’hiver où
étaient contés les exploits fantastiques des Dieux et les épopées guerrières
des ancêtres.


Le Hokkaïdo n’est même plus une île : un tunnel sous-marin
le relie maintenant à la grande terre japonaise.


 


Lu à Paris en 1988 :


« À 130 kilomètres à l’est de Sapporo, l’Hôtel-Club (Méditerranée)
vous offre golf, tennis et… pétanque (sic). Excursions prévues dans les
vignobles de la côte, avec dégustation de vin. »


Notre civilisation n’est-elle pas merveilleuse ?


FIN










BIBLIOGRAPHIE


Buache, P. (1754), Considérations géographiques et
physiques sur les nouvelles découvertes au Nord de la grande mer. Imp. Ballard, Paris.


Esaka, T. (1965), Life environnements in
the Jomon period, Nihonno-kokogaku, II, Tokyo, pp. 399-415.


Hitchcock, R. (1891), « The Ainos
of Yezo, Japan ». Report of the U.S. National Museum for 1890.
Washington, pp. 429-502.


Kodama, S. (1970), « Ainu. Historical
and Anthropological Studies », Hokkaïdo University School of Medicine, Sapporo,
vol. 3.


Koyama, S., Thomas, D.H. (1979), Affluent
Foragers, Pacific Coasts East and West, National Museum of Ethnology,
Osaka.


Landor, A.H. Savage (1893), Alone with
the hairy Ainu, J. Murray, London.


La Pérouse, J.F. de (1930, texte de 1787), Voyage de
La Pérouse autour du monde, Ed. du Carrefour, coll. Voyages et
découvertes. Paris.


Leroi-Gourhan, A. (1941), « Les Derniers Aïnous. Une
race qui disparaît », Sciences et voyages, 23e année, n° 69,
pp. 105-108.


Leroi-Gourhan, A. (1946), « Symbolique du vêtement
japonais », Rythmes du monde, n° 4, pp. 31-40.


Leroi-Gourhan, A. (1946), Archéologie du Pacifique Nord.
Institut d’Ethnologie, Musée de l’Homme, Paris.


Montandon, Dr G. (1937), La Civilisation
aïnou et les cultures arctiques, Payot, Paris, 272 p.


Munro, N.G. (1911), Prehistoric Japan, Yokohama,
705 p.


Oda, S., Keally, C.T. (1979), « Japanese
palaeolithic cultural chronology », XVIth Pacific Science Congress in
Khabarovsk, U.R.S.S., pp. 1-21,19 fig.


Peng, F.C., Geiser, P. (1977), The Ainu :
the past in the present, Bunka Hyoron pbl. Comp. Hiroshima.


Pilsudski, B. (1912), Materials for the
study of the Ainu language and folklore, Imperial Academy of Sciences, Cracow,
pp. 1-242.


Sakaguchi, Y. (1983), Warm and cold
stages in the Past 7 600 years in Japan and their Global Correlation, Bull,
of the Dcpartm. of Gcogr. Univ. of Tokyo, n° 15, pp. 1-31.


Vasil’ev, S.A. (1985), « Une statuette d’argile
paléolithique de Sibérie du Sud », L’Anthropologie, t. 89, n° 2,
pp. 193-195.


Watanabe, H. (1964) « The Ainu. À Study
of Ecology and the System of Social Solidarity between Man and Nature in
Relation to Group Structure », Journ. Fac. of Science, Univ. Tokyo, Sec.
V, vol. II, Pr. 6, pp. 1-164.


Yamasaki, T. (1978), « Studies on
the Changes of the Forests and the Climate in Southern Saghaline and Hokkaido, based
on pollen analysis », Bull. Kyoto Univ. Forest, n° 21, p. 1-79.


Yasuda, Y. (1978), Prehistoric
environment in Japan. Palynological approach, Inst, of Geogr. Fac. Science,
Tohoku Univ. pp. 1-281.


— « Prehistoric hunter-gatherers
in Japan », XIth Intern. Congr. of Authropol. s. c., Vancouver, 1983.










 


Cet ouvrage composé par Comp’Infor à Saint-Quentin a été
imprimé sur les presses de l’imprimerie Pollina à Luçon pour les éditions Albin
Michel


Achevé d’imprimer en mars 1989


N° d’édition : 10542. N° d’impression : 11057


Dépôt légal, avril 1989








image007.jpg





image008.jpg





image005.jpg





image006.jpg





image003.jpg





image004.jpg





image002.jpg
ot o sénouse

MER
0°0KHOTSK

Shaasl
ocEaN
PACIFIQUE






image051.jpg





image053.jpg





image052.jpg





image009.jpg





image055.jpg





image010.jpg





image054.jpg
BRHHCK LAARRE
Wanw






cover.jpeg
Un voyage
chez Ies Ainous
gt o !






image046.jpg





image045.jpg





image048.jpg





image047.jpg





image050.jpg





image049.jpg





image062.jpg





image061.jpg





image064.jpg





image063.jpg





image066.jpg





image065.jpg





image057.jpg





image056.jpg





image059.jpg





image058.jpg
ours
cert
Péche
Saumon rouge
Saumon argenté
Cucitiette

Agricutture

S
&
o § & s
s & 3 3
§ § § & 8 3
= —_
— —
—
—
== P
T
—






image060.jpg





image071.jpg





image073.jpg





image072.jpg





image075.jpg





image074.jpg





image077.jpg
il





image076.jpg





image068.jpg





image103.jpg





image067.jpg





image102.jpg





image070.jpg
R .

B . |
£t Maﬂ.iaagaﬁé g

[rcEEBEESELLERR
7
£ mnugm
m R ) S H B v
i IESIEEEESEEE
4 :#x SN iy ¢

: W aml.'lm."'i! Lo ?'J'M






image101.jpg





image069.jpg





image107.jpg





image106.jpg





image105.jpg





image104.jpg





image110.jpg





image109.jpg





image108.jpg





image082.jpg





image081.jpg





image084.jpg





image083.jpg





image086.jpg





image085.jpg





image088.jpg





image087.jpg





image079.jpg





image078.jpg





image080.jpg





image001.jpg
SIBERIE

P






image011.jpg





image022.jpg





image021.jpg





image013.jpg





image012.jpg





image015.jpg





image014.jpg





image017.jpg





image016.jpg





image019.jpg





image018.jpg
1=






image020.jpg





image031.jpg





image033.jpg





image032.jpg





image024.jpg





image023.jpg





image026.jpg





image025.jpg





image028.jpg





image027.jpg





image030.jpg





image029.jpg





image042.jpg





image041.jpg





image044.jpg





image043.jpg





image035.jpg





image034.jpg





image037.jpg





image036.jpg





image039.jpg





image038.jpg





image040.jpg





image091.jpg





image093.jpg





image092.jpg





image095.jpg





image094.jpg





image097.jpg





image096.jpg





image099.jpg





image098.jpg





image090.jpg





image089.jpg





image114.jpg





image100.jpg





image113.jpg





image112.jpg





image111.jpg





image118.jpg





image117.jpg





image116.jpg





image115.jpg





image120.jpg





image119.jpg





